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« Beaucoup d’entre vous étaient là, mais pas suffisamment. » 

Jay ASHER 



Dédié à tous ceux qui ne se trouvent pas 
assez bien. Vous vous trompez. 



Chapitre 1 

F elicity Harper à la conquête 

du monde 


Felicity 

Tout était calme. 

Levant le nez de mon livre, je jetai un coup d’œil à l’horloge en forme de 
chat qui trônait sur ma table de nuit, près d’un cactus et d’une lampe à lave : 
20 h 53. 

Je me redressai et tendis l’oreille. Ni jurons, ni gloussements, ni 
gémissements - quelque chose clochait. Si mes colocs avaient été normaux, je ne 
me serais pas méfiée, mais normaux était bien le dernier adjectif que j’aurais 
utilisé pour décrire Mark et Cleo. Le silence ne régnait que quand ils préparaient 
un mauvais coup, et je ne connaissais que trop bien leur cible préférée. 

— Hé ho ! appelai-je. 

En me voyant débouler, Cleo cacha l’ordinateur de Mark derrière son dos. 

Et merde. Je le savais. 

On était en mai, donc mon anniversaire était passé, et je n’avais pas non plus 
de nouveau job. Ce n’était pas une fête surprise. 

— Hey, Felicity, ça va ? 

Cleo Owen ramena ses cheveux teints en roux foncé - ce mois-ci - en 
queue-de-cheval avant de se tourner vers moi. Son visage ovale était couvert de 
taches de rousseur. 

— Pourquoi est-ce aussi calme ? demandai-je en croisant les bras. 

— Pff, je comprendrai jamais les femmes. T’avais pas dit que tu voulais te 
reposer ? répondit Mark, le cousin de Cleo, en se réfugiant prudemment dans la 



cuisine. 

— Bien essayé. 

Je l’examinai. 11 dépassait à peine mon mètre soixante-quinze. J’étais grande 
pour une femme, mais ici, Mark était considéré comme petit. Ses cheveux 
blonds emmêlés et ses yeux bleu azur lui donnaient une allure de surfeur 
californien qu’il cultivait soigneusement. Comme on habitait à Los Angeles, ça 
passait bien. 

— On n’a rien fait, Felicity. Franchement, y a des fois où t’es complètement 
parano, rétorqua Cleo en secouant la tête quand je lui emboîtai le pas. 

Je suis foutue. Quoi qu’ils aient comploté, il était déjà trop tard. 

— Je n’ai jamais dit que vous aviez fait quoi que ce soit, mais merci d’avoir 
confirmé mes soupçons. Allez, crachez le morceau. Qu’est-ce que vous avez 
fabriqué ? 

Après un bref coup d’œil à Cleo, Mark alla récupérer le mélange à margarita 
dans un placard immaculé. 

— C’est si terrible que ça ? 

— Oh, du calme. Rien de bien méchant. Simplement... 

Cleo jeta un regard accusateur à Mark, qui se concentrait sur les glaçons, un 
grand sourire aux lèvres. 

— On avait dit qu’on le ferait ensemble. 

— Que vous feriez quoi ensemble ? 

Ils se disputèrent silencieusement. Malgré leurs vingt-trois ans, on aurait cru 
des ados. Je n’avais qu’un an de plus qu’eux, mais parfois, j’avais l’impression 
d’être leur mère. 

— Que vous feriez quoi ? répétai-je en haussant le ton. 

Mark leva les yeux au ciel. 

— Tu la fais encore plus flipper, Cleo. Rien, Felicity, on s’est juste démerdés 
pour que tu sois invitée à une fête ce soir. On sait que tu n’aimes pas trop sortir, 
mais on voulait te faire découvrir un nouveau coin. 

— C’est tout ? 

Il hocha la tête en versant des glaçons dans le mixeur. 

— Alors pourquoi est-ce qu’elle a l’air d’avoir été prise la main dans le sac ? 
insistai-je en désignant Cleo, qui se faisait toute petite. 

— Parce qu’elle est complètement clepto, rétorqua Mark avant de lui jeter un 
glaçon. 

— Plus maintenant, merci ! 

Effectivement, Cleo était une ex-cleptomane. Elle avait été diagnostiquée à 
l’époque où nous étions toutes les deux à la maison d’arrêt pour mineurs de 
Nidorf. 



Cleo n’avait que quinze ans à son arrivée, et son premier acte de gloire avait 
été de voler le gloss de Bambi. Personne ne s’en prenait à Bambi, et Cleo s’était 
fait refaire le portrait. Elle était venue pleurnicher sur son lit, près du mien, et le 
lendemain matin, je lui avais glissé quelques médocs supplémentaires. Je ne sais 
pas trop pourquoi, peut-être parce qu’elle faisait pitié, ou parce que j’étais aussi 
seule qu’elle. Après ça, elle m’avait suivie partout. Quand j’avais été relâchée, le 
jour de mes dix-huit ans, sans nulle part où aller, son cousin et elle 
m’attendaient. Cleo était sortie un mois plus tôt, mais elle ne m’avait pas 
oubliée. 

Mince, c ’ était il y a six ans. Parfois, j’avais l’impression que c’était la veille. 
Depuis, notre trio était inséparable, une drôle de famille improvisée. 

— Felicity ? appela Cleo, visiblement pas pour la première fois. 

— Tu pensais à quoi ? demanda Mark. 

A 

— A rien. 

Je secouai la tête. 

— OK pour la soirée. Je viendrai. J’ai bossé non-stop au café et au lycée 
toute la semaine, j’ai besoin de me changer les idées. 

Cleo me sauta dessus comme un koala. 

— Vraiment ? Tu vas pas te dégonfler ? 

— Mais non ! Je vais voir ce que j ’ai dans mon placard. 

Je me dégageai en riant. Je n’avais pas fait trois pas quand je remarquai 
l’ordinateur sur le canapé. 

Si c’était juste une sortie en boîte, pourquoi l’avaient-ils planqué ? 

— Mark, je peux t’emprunter ton ordi deux secondes ? demandai-je en me 
penchant déjà. 

— Non ! hurlèrent-ils en chœur. 

Cleo bondit vers T ordi avec une grâce féline pendant que Mark me faisait 
virevolter comme si on dansait. Pour me distraire, il me tendit une margarita 
jaune. 

— Elle veut dire qu’il est cassé, déclara-t-il avant de boire une gorgée de la 
sienne, en évitant mon regard. 

— Vous êtes grillés ! Qu’est-ce que vous avez fichu ? 

Je les fusillai du regard, mais aucun d’eux ne craqua. 

— Très bien. Si vous refusez de parler, je vais m’amuser dans vos placards. 

Je voulus aller chercher les ciseaux de cuisine, mais Mark m’attrapa le 

poignet. 

— Arrête, tu risques de le regretter. Ou pire, de nuire à mon look. 

— Alors ? 



— Pff ! Dans ta prochaine vie, tu devrais être détective, marmonna Cleo. 
Franchement, y a pas de quoi en faire un fromage. Il y a une fête dans les Hills 
ce soir, pour faire connaissance. 

— Faire connaissance ? 

Je réfléchis un instant avant de comprendre. 

— Pas question que j’aille à une de vos fêtes pour sugar daddies. 

— Y a aussi de jolies sugar mommies. Pas de discrimination. Moi, j’en fais 
pas, déclara Mark avec un clin d’œil. 

Sa devise : si quelqu’un lui plaisait, il était partant, que ce soit un homme ou 
une femme. 

— Non. Jamais de la vie. 

Je battis en retraite vers ma chambre, à l’étage. 

Cleo et Mark étaient indéniablement des sugar babies. C’est-à-dire ? 
D’après Mark, il s’agissait d’une relation où le plus jeune recevait une 
compensation financière en échange de sa « compagnie » - autrement dit, de 
sexe. Et le genre de sexe pour lequel aucun curé ne donnerait l’absolution. 

— Felicity. 

Cleo m’avait suivie. Je sautai sur mon lit et ramassai mon livre. 

— Allez, profite un peu de la vie. T’imagines même pas... 

— Épargne-moi les détails. 

Mark se laissa tomber à côté de moi et s’appuya sur un coude. 

— Felicity, on est tes amis, alors on va être cash : tu peux pas continuer 
comme ça. Ça nous fait mal. 

— Quoi ? 

J’essayai de retenir mon fou rire devant sa moue. 

Cleo se coucha de l’autre côté, si bien que je me retrouvai coincée entre eux. 

— Ce qu’il veut dire, c’est que tu es intelligente, drôle, belle... 

— Et pas juste belle, mais canon, niveau sugar baby, ajouta Mark. 

Cleo acquiesça. Je les dévisageai. 

— C’est-à-dire ? 

— Naturellement sublime sans faire d’effort, commença Cleo. 

— A tomber quand tu t’en donnes la peine, continua Mark. Une belle 
poitrine. 

— Une peau dorée parfaite. 

— Un joli visage en forme de cœur. 

— Des cheveux blond miel, longs et doux. 

— De beaux yeux noisette. 

— Sans même parler de ton corps, reprit Cleo. Tu peux manger ce que tu 
veux et tu as quand même un petit cul et un ventre plat. 



— Tu dois être la seule femme de plus de vingt ans à L.A. qui ne s’est pas 
fait refaire le nez, renchérit Mark. 

Cleo tâta le sien. 

— Ça se voit pas, si ? 

— Mais non, ma belle, il a fait du bon boulot, la rassura Mark. 

Ils se firent un high five avant de regarder le plafond. Une fois de plus, je me 
demandai comment ils pouvaient être mes amis. 

Je me mis à lire dans l’espoir qu’ils comprennent le message, mais ils 
continuèrent à parler comme si je n’étais pas là. 

— T’es à tomber, Felicity. N’importe quel mec donnerait un rein pour être 
avec toi, conclut Cleo avec un soupir. 

— En plus, même si tu sais pas faire la cuisine, t’es vachement forte pour... 

— C’est quoi l’intérêt d’être un sugar baby s’il faut faire la cuisine et le 
ménage ? contra Cleo. 

— Pas faux. 

Mark gloussa et me prit le livre. 

— Hé ! 

— Tu nous écoutes pas. 

— Vous racontez n’importe quoi. A vous entendre, on croirait que je suis le 
Christ réincar... 

— Felicity, me coupa Cleo, l’air très sérieuse. Dieu t’a envoyée sur terre 
pour donner des complexes d’infériorité aux autres femmes. 

Mark éclata de rire. 

— Tu es le modèle qu’utilisent les photographes et les magazines quand ils 
photoshopent. 

— Tu aurais pu être Miss Monde, mais ça n’aurait pas été juste pour les 
autres candidates. 

— Oh, je sais ! Tu es... 

— Pitié, stop ! 

Même s’ils exagéraient, c’était dur de ne pas sourire devant de tels 
compliments. 

— Merci, mais encore une fois, je n’ai aucune envie d’être mêlée à vos petits 
secrets sordides. 

— Nos petits secrets sordides ? 

Mark leva un sourcil. 

— Ma chérie, on est à Los Angeles. Ce n’est pas un secret. On est des sugar 
babies et fiers de l’être. Franchement, en dehors de Las Vegas et peut-être New 
York, ça doit être l’endroit le plus tolérant du monde. 

— Felicity, j’ai envoyé ta photo... 



— Quoi ? 

Cleo s’empara de l’ordinateur, qu’elle avait posé par terre sans que je fasse 
attention. 

— Comme il faut être canon pour participer à une de ces fêtes, ils demandent 
une photo. D’habitude, il faut une journée pour être approuvé, mais je te jure que 
même pas deux minutes après avoir envoyé la tienne, tu étais invitée. 

Je regardai la photo où j’agitais la main, vêtue d’un short en jean et d’une 
chemise blanche. Mark l’avait prise quelques jours plus tôt, quand on était allés 
à la plage. 

— C’est pour ça que tu as pris cette photo ? 

11 récupéra l’ordinateur. 

— C’est déjà en ligne pour la fête de ce soir ? 

— Où est le bouton retour à l’envoyeur ? marmonnai-je en lui arrachant 
l’ordinateur. 

Ils n’avaient mis que mon nom (Felicity), mon âge (24 ans), ma taille 
(1,75 m) et mes centres d’intérêt (la lecture, la musique et la nature). 11 n’y avait 
pas encore de matchs, mais j’étais listée parmi les soixante femmes participant à 
la fête de ce soir. On ne demandait pas où j’avais fait mes études ou si j’avais des 
ambitions. En même temps, ils n’essayaient pas de faire connaissance. Ils 
voulaient juste une bonne partie de jambes en l’air, et pour me dédommager, ils 
étaient prêts à me faire un petit cadeau - un sac de marque ou une voiture. 

— Ça te manque pas, le sexe ? me demanda Cleo. 

— Si ça me manque ? A t’entendre, on croirait qu’il ne s’est rien passé 
depuis des années. 

Je fronçai les sourcils. Ça ne faisait que onze mois, à quelques jours près. 
Avant ma traversée du désert, j’avais eu quelques copains et inscrit plusieurs 
coups d’un soir à mon tableau de chasse. Mais j’aimais fixer les règles. 

— Si je refuse, c’est parce que ça me paraît... 

Je n’arrivais pas à trouver les mots. 

— Ça ne te paraît honteux que parce que d’autres gens disent que ça l’est, 
affirma Mark en se levant pour aller farfouiller dans mon placard. Et si j’avais 
quelque chose à foutre de leur opinion, j’expliquerais que ces gens ont de 
l’argent à ne savoir qu’en faire. Ils vivent dans un monde où ils ne savent pas si 
c’est eux qu’on aime, ou leur compte en banque. C’est là qu’on entre en jeu : 
non seulement on est à tomber, mais on est honnêtes. Personne ne les vole, et ils 
ne nous exploitent pas. C’est une relation comme une autre : donnant-donnant, et 
tout le monde est gagnant. Mais vu que j’en ai rien à foutre de leur avis, je 
préfère leur dire d’aller se faire enculer - par moi si ça leur chante, à condition 
qu’ils paient ma facture d’électricité. 



Je levai les yeux au ciel. 

— C’est moi qui la paie, l’électricité. 

— Ouais, mais t’es pas obligée. C’est ce qu’on essaie de te dire. 

Un sourire aux lèvres, Cleo cliqua sur son propre profil, dévoilant la liste de 
ses matchs. Le premier à apparaître devait avoir entre quarante-cinq et cinquante 
ans. 

— Première leçon : les sugar daddies ne sont pas tous vieux, riches et 
blancs. C’est un mythe qu’on entretient pour que la communauté ne s’agrandisse 
pas trop. Si tout le monde savait qu’il y a de beaux mâles qui cherchent des 
hommes et des femmes à baiser et à gâter, ce serait comme dans Hunger Games. 

— Genre, on se battrait pour des bites ? Hé, j’ai pas lu le bon bouquin ! 

Mark éclata de rire et balança sur le lit la robe blanche moulante que je 

gardais pour une occasion spéciale. 

— Tu nous accompagnes, Cendrillon, déclara-t-il. 

— Et peut-être qu’un prince voudra essayer ta pantoufle de verre, suggéra 
Cleo en gloussant. 

— Joli ! commenta Mark. 

C’était une mauvaise idée. 

De la folie. 

Je me débrouillais très bien toute seule. Je payais mes factures et je me 
faisais des cadeaux quand j’en avais envie. Je n’avais besoin de personne de ce 
côté-là. 

> 

Mais le sexe. A force d’en parler tout le temps, ils avaient piqué ma 
curiosité. 

OK, je craque. J’attrapai la robe. 

— Je sens que je vais le regretter. 

— Ce soir, tu vas conquérir le monde, Felicity Harper, jubila Cleo. 

Le sourire qu’elle échangea avec Mark me rappela l’expression du Grinch 
quand il vole Noël. 



Chapitre 2 
Un, deux et trois 


Felicity 
22 h 53 


— Ça marche comment, déjà ? demandai-je en me collant l’autocollant 
« 13 » sur la poitrine et en m’aventurant dans la villa où se pressait une foule 
bigarrée de tous les âges et de toutes les races. 

Pour ma première et dernière sugar party, comme ils disaient, Cleo avait 
passé presque deux heures à me maquiller et me boucler les cheveux. 
Heureusement, elle n’en avait pas trop fait, optant pour un look naturel. Elle était 
tout en rose, tandis que Mark portait un jean, un T-shirt et une veste. 

Apparemment, c’était pour mieux jouer le rôle du jeune étudiant sans le sou. 
11 avait même pensé à apporter un carnet de croquis pour la touche de mystère. 
Malgré tout, à mon grand amusement, ils étaient plus excités par ma présence - 
enfin ! - que par leur propre soirée. Mark fit un clin d’œil à un homme caché 
dans un coin près du grand escalier, ses longs cheveux ramenés en chignon, une 
bière à la main. 

Je levai un sourcil en le voyant s’éloigner ostensiblement de nous. Quand 
nous nous approchâmes de la piscine, il expliqua : 

— Globalement, à ces fêtes, l’idée est d’être vu. En général, il n’y a que 
deux types de gens qui viennent te parler : ceux qui sont super arrogants, pas une 
mauvaise chose en soi, sauf qu’il faut les écouter parler d’eux-mêmes pendant 
des heures, et ils ont tendance à être étouffants et à faire fuir les autres. 

Très peu pour moi. 

— Et sinon ? 



— Et sinon, il y a les vieux timides qui essaient de faire la conversation 
comme si de rien n’était, répondit Cleo en saluant de la main un type qui devait 
avoir dans les soixante ans. 

Comme on était près d’Hollywood, il avait probablement plutôt une bonne 
quinzaine d’années de plus que ça. Mais son chapeau mou était craquant. 

— Tous les autres te contacteront par le site web si tu attires leur attention. 
Alors, au boulot ! Tu connais le pitch, rendez-vous dans une demi-heure. 

Elle se dirigea vers la piste de danse sous l’auvent, se faufilant jusqu’au 
milieu, sous le feu des projecteurs. 

— Bonne chance, conclut Mark avant de partir vers la piscine. 

11 enleva sa veste, la posa sur une chaise et souleva son T-shirt, exposant sa 
plaquette de chocolat. 11 alla jusqu’à enlever ses chaussures et son jean avant de 
sauter dans l’eau, salué par un concert d’acclamations et de sifflets. 

Je me sentais complètement dépassée. Mark et Cleo étaient de vrais pros, et 
je ne pus m’empêcher de penser à leurs collections impressionnantes de montres, 
sacs, chaussures et même voitures. Avec Mark, on avait bien rigolé en disant que 
si Cleo ne volait plus, c’est parce qu’elle avait trouvé un nouveau moyen 
d’obtenir ce qu’elle voulait. Très peu pour moi. 

Pendant une fraction de seconde, je m’étais dit que ça pourrait être marrant 
d’explorer à nouveau mon côté sauvage, mais maintenant, je me rappelais 
pourquoi c’était une mauvaise idée. Quand je ne me contrôlais pas, les 
conséquences étaient dramatiques. Revenant sur mes pas, je me réfugiai dans la 
maison, où mes talons résonnèrent sur le sol en marbre. Je ne pouvais pas partir 
tout de suite, j’étais venue dans la voiture de Mark. Mais personne ne m’avait 
interdit de m’amuser. 

Je montai l’escalier, laissant courir mes mains sur la rampe. Cleo avait dit 
que la villa appartenait à un réalisateur important, à moins que ce ne soit un P- 
DG ? En tout cas, elle était magnifique. Sous les hauts plafonds ornés de 
moulures blanches, les murs étaient couverts de grandes affiches de cinéma des 
années 1960 : Le Bon, la Brute et le Truand ; Psychose ; Macadam Cowboy... il 
y en avait des tonnes. Fascinée, je les suivis, m’éloignant de l’escalier et 
empruntant un couloir qui me mena à une porte à deux battants. 

Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule, mais il n’y avait personne. Ma 
main hésita au-dessus de la poignée. 

— Ce n’est qu’une porte. 

Celle d’une pièce loin de tout, dans une maison qui ne m’appartenait pas, au 
milieu de la nuit. 

Je tournai la poignée et entrai. Je m’étais inquiétée pour rien : ce n’était 
qu’une salle de musique. J’aurais voulu refermer la porte et oublier, mais je n’y 



arrivais pas. Cela faisait tellement longtemps que je brûlais de toucher à nouveau 
un piano. 

En serais-je encore capable ? 

Rien que d’y penser, j’avais les larmes aux yeux. 

Refermant la porte derrière moi, je me dirigeai vers le piano à queue 
immaculé. La pièce donnait sur la piscine, mais je n’y prêtai pas attention. Je 
n’avais d’yeux que pour l’instrument, et qu’une envie, jouer. Je me précipitai 
vers le piano, semant talons et sac au passage, soulevai le couvercle et effleurai 
enfin le clavier. 

— Je t’ai manqué ? murmurai-je comme si c’était mon ancien piano. 

Avec un petit sourire, j’appuyai sur le do. Je me mordis les lèvres, pris une 
grande inspiration et écrasai le clavier, laissant les vibrations de la musique me 
parcourir. Et tout me revint. Je jouai - vite, lentement, fort, doucement, 
rageusement. Je jouai, comme autrefois. C’était... délicieux. 

Je ne sais pas depuis combien de temps je jouais quand je m’interrompis au 
milieu d’un accord. L’horloge sur la cheminée sonnait minuit. 

— C’était très mal élevé. 

Je fis volte-face en sursautant et découvris un homme tout de noir vêtu, 
adossé contre la fenêtre. 

Je devais rêver. 11 était trop beau pour être vrai. Des cheveux de jais, des 
yeux verts qui étincelaient à la lumière, les premiers boutons de sa veste ouverts, 
révélant son cou et le haut de son torse sculpté. J’avais déjà vu des hommes 
séduisants, et qui le savaient, mais celui-ci était incroyablement sexuel. Comme 
s’il venait de s’envoyer en l’air, qu’il s’apprêtait à recommencer, et qu’il 
maîtrisait cet art à la perfection. 

— Désolée, je pensais qu’il n’y avait personne. 

11 me parcourut des yeux, s’arrêtant au numéro collé à ma poitrine. Son 
regard changea, comme si je l’avais exaspéré, et il reporta son attention sur la 
foule près de la piscine, qu’on apercevait par la fenêtre. 

— Vous êtes consciente que pour que quelqu’un s’occupe de vous, il faut 
qu’il vous voie, non ? demanda-t-il d’un ton inutilement cassant. 

Il me jugeait. Voilà ce que je percevais. 

— Premièrement, vous aussi, vous êtes à cette fête. Deuxièmement, je n’ai 
pas besoin qu’on s’occupe de moi. Je me débrouille toute seule depuis mon 
enfance. Troisièmement... 

— Si c’est vrai, que faites-vous ici ? 

— Je n’ai pas à me justifier devant vous. 

Je récupérai mes chaussures et mon sac, puis me dirigeai vers la porte sans 
un mot, mais il me barra la route. 11 était tellement près que je sentais son parfum 



épicé. 

— Troisièmement ? répéta-t-il. 

— Quoi ? 

— Qu’est-ce que vous vous apprêtiez à ajouter ? 

Merde, j’avais oublié. 

— Troisièmement, vous n’êtes pas mon genre, mentis-je en l’esquivant et en 
battant dignement en retraite. 

Je l’entendis distinctement ricaner, mais j’étais fîère de moi. 

A mon arrivée au rez-de-chaussée, je trouvai Cleo et Mark en train de 
discuter. Cleo envoyait un message. 

— Hey ! 

— Felicity ! s’écria Cleo en me prenant le bras. Qu’est-ce qui s’est passé ? 
T’étais où ? 

— Comment ça ? 

J’avais l’impression qu’on venait de se quitter. 

— On était censés se retrouver au bout d’une demi-heure, tu te rappelles ? 
Quand on t’a pas trouvée dans la foule, on a cru que tu étais partie, expliqua-t- 
elle. 

— Non, moi, j’ai cru qu’elle était partie. Toi, tu pensais qu’elle avait été 
kidnappée et ligotée dans un coffre, plaisanta Mark en examinant l’escalier. 
Qu’est-ce qui s’est passé, là-haut ? 

— Rien, je regardais, c’est tout, mentis-je à nouveau, cette fois avec le 
sourire, en remettant mes chaussures. Vous me connaissez. J’ai trouvé la 
bibliothèque et un fauteuil confortable pour lire du Dickens. Si l’horloge n’avait 
pas sonné, je ne serais pas redescendue. 

— Sérieux ? se plaignit Cleo. On voulait partir, mais personne ne t’a vue. Tu 
es restée dehors, genre, deux secondes. 

— Partir ? Ça ne fait qu’une heure. 

Elle secoua la tête. 

— Règle numéro 2 : ne jamais rester trop longtemps. Ça donne l’air 
pitoyable. Il faut piquer leur curiosité et disparaître. On pourrait peut-être - 
attends, qu’est-ce qui est arrivé à ton numéro ? 

— Quoi ? 

Je baissai les yeux : le papier avait disparu. Je regardai par terre pour voir 
s’il était tombé. 

— Bon ben... Honnêtement, j’ai fait de mon mieux, mais restons-en là. Je ne 
voudrais pas vous donner l’air pitoyable. 

Je leur pris le bras, l’air narquois. 

— Qu’est-ce que c’est que ce ton ? fit mine de s’indigner Mark. 



— Je suis fatiguée. Allez, venez. 

Je les tirai vers la porte. 

Ils pensaient que je n’avais pas profité, mais en fait, jouer du piano - toucher 
à un instrument pour la première fois depuis des années - me comblait. Je ne 
savais pas trop quelles conclusions en tirer sur mon caractère. 

2 h 12 


Je m’écroulai sur le lit et tentai de trouver une position confortable. Vu que 
personne n’avait mangé, Mark nous avait emmenées chez Sam : brunch de 
minuit. Comme son nom l’indiquait, c’était un resto où on pouvait petit-déjeuner 
toute la nuit. Ils avaient parlé de tous les gens qui, en une heure à peine, les 
avaient abordés. Je leur fis promettre de ne pas regarder leurs profils avant notre 
retour. 

Au moins, la plomberie allait être réparée. Les sugar daddies de Cleo 
passaient toujours s’en occuper, ou envoyaient quelqu’un. Pourquoi ? Parce 
qu’elle disait qu’elle aimait rénover son appartement. On lui devait notre 
nouvelle cuisine et nos salles de bains flambant neuves. Pour le patio, on pouvait 
remercier les clients de Mark, qui étaient allés jusqu’à installer une fontaine. 

Ne sois pas bête. 

Mais j’étais curieuse. De retour à l’appartement, je pris mon ordinateur et ne 
pus m’empêcher d’aller sur le site de sugar babies. 

Quand je me connectai, je fus accueillie par un message : « Content de te 
revoir, baby. » 

— Il faudrait vraiment changer ça, commentai-je en gloussant. 

Mais mon sourire s’effaça quand je remarquai le numéro un entouré de 
rouge. J’avais une notification. Un match, et un seul. 

Tu t ’attendais à quoi ? 

Je levai les yeux au ciel et m’apprêtai à fermer la page, mais j’hésitai. Quel 
mal y avait-il à voir quel pauvre type voulait de moi ? 

— Merde, chuchotai-je quand son image apparut. 

Il avait l’air tout droit sorti d’une pub pour GQ. 

Nom : Théodore J. Darcy. 

/V 

Age : 31 ans. 

Taille : 1,90 m. 

Cheveux : noirs. 

Yeux : verts. 

Et cerise sur le gâteau, sa fortune : 31 milliards. 



Source de revenu : héritage familial, réalisateur de films, scénariste, 
producteur, et P-DG de Darcy Entertainment. 

En dessous de son profil, je trouvai un message : « Premièrement, je n’étais 
pas à la fête. La fête était chez moi, grâce à mon petit frère insupportable. 
Deuxièmement, si vous ne voulez pas de malentendus, évitez d’en provoquer. 
Troisièmement, vous mentez très mal. Je suis votre genre d’homme. Rendez- 
vous au siège de Darcy, 5 420 W Avon Street, Burbank, à 15 heures. » 

Quel connard. 

Si vous ne voulez pas de malentendus, évitez d’en provoquer ? Évitez de 
juger, oui ! Je m’apprêtai à envoyer ma réponse, mais me ravisai. Je ne voulais 
pas lui donner la satisfaction de m’énerver. 

J’optai pour un message beaucoup plus simple et clair : « Non. » 

Un sourire aux lèvres, je fermai l’ordinateur et le posai près de mon lit. 
C’était jouissif. 

15 h 01 


Sans savoir pourquoi, j’avais les yeux rivés sur mon portable, un grand 
sourire aux lèvres, comme si j’avais gagné au loto. 

— Felicity. Felicity ! 

— Hmm ? 

Je dégringolai du comptoir, laissant tomber mon torchon. Mon boss, Manny, 
un « acteur » en herbe, me fusilla du regard en me tendant la cafetière. Précisons 
que sa carrière se résumait à un rôle de zombie dans un épisode de The Walking 
Dead. 

— Tu crois que tu pourrais arrêter de rêvasser deux minutes pour t’occuper 
des clients ? Tu sais, vu que c’est ton boulot, s’énerva-t-il. 

— J’ai fini mon service. 

— Pas avant l’arrivée de Rosemary. 

Il s’éloigna en tapant du pied, attrapant son téléphone au passage. 

Il avait dû voir un autre rôle lui passer sous le nez. Manny était souvent 
désagréable, mais ne devenait vraiment infect que quand il n’était pas retenu à 
un casting à cause de ce qu’il appelait « les idéaux masculins irréalistes dans les 
médias ». Il était petit, mince, sans muscles bien dessinés malgré tous ses efforts, 
et bigleux. Pas exactement le jeune premier typique. 

— Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? demandai-je en remplissant le mug 
d’un client sans prendre la peine de lever les yeux. 

— Pourquoi n’étiez-vous pas aussi obéissante par écrit ? 



J’évitai de justesse de lâcher la cafetière sur la table. L’homme s’empara des 
paquets de sucre et en versa beaucoup trop dans son café pendant que je le 
dévisageais, admirant son costume ajusté bleu marine et sa chemise sombre 
déboutonnée. Un sourire narquois aux lèvres, il s’installa confortablement et me 
transperça de ses yeux verts, encore plus clairs à la lumière du jour. 

— Quoi... ? Comment ? 

— Qu’est-ce que je fais là ? Je suis venu vous voir. Comment je savais que 
vous travailliez là ? Facebook. 

11 répondit sans me laisser le temps de poser les questions, avant même de 
tremper les lèvres dans son café. 

— Désolée pour le retard, Felicity. Tu peux y aller, appela Rosemary qui 
venait d’entrer. 

— Merci, répondis-je en lui faisant signe. 

— Parfait, intervint-il. 

11 désigna la banquette en face de lui. 

— Asseyez-vous. 

— Monsieur Darcy, je ne travaille pas pour vous. Je ne suis pas non plus 
votre chien. Arrêtez de me donner des ordres. Vous avez entendu, j’ai fini mon 
service, donc si vous voulez bien m’excuser... 

— Pourquoi cherchez-vous un sugar daddy... 

Je lui balançai un coup de pied. 

— Ah oui, vous avez raison, c’est bien du sucre Daddy, l’interrompis-je. 

11 avait attiré l’attention de nos voisins en parlant plus fort que nécessaire. 

— Asseyez-vous, répéta-t-il. 

Merde. Irritée, je me glissai sur la banquette. 

— Waouh, vous êtes vraiment un connard. 

— Uniquement parce que vous ne m’écoutez pas, rétorqua-t-il avant de boire 
une gorgée. 

— Mouais, c’est toujours mieux que de vous obéir. 

Je me vautrai sur le siège, les bras croisés. Résultat, il fixa mes seins. Je 
changeai immédiatement de position. 

— Je croyais que vous saviez gérer les connards, lâcha-t-il. 

— Les connards oui, les pervers non. 

— Tous les hommes qui regardent vos seins sont des pervers ? C’est un peu 
rude. 

Il s’amusait comme un petit fou. Visiblement, m’énerver lui plaisait 
beaucoup. 

— Que voulez-vous, monsieur Darcy ? 

— Que faisiez-vous à cette fête ? 



Je poussai un grognement. 

— Encore ? Qu’est-ce que ça peut faire ? 

— Ça peut faire que je vous veux, Felicity, et que j’ai besoin de savoir ce 
que vous voulez en échange. Si ce n’est pas de l’argent ou un homme qui vous 
entretienne, que voulez-vous ? 

J’en restai bouche bée. 

— Attendez... Quoi ? 

— J’ai besoin de savoir ce que vous voulez... 

— Non, avant ça. 

11 leva un sourcil. 

— Je vous veux. 

— C’est une blague, non ? 

— Bien sûr, je suis venu jusqu’ici pour boire un café merdique, juste pour le 
plaisir. 

— Ce n’est pas une blague, commentai-je pour moi-même. Pourquoi ? 

— Pourquoi quoi ? demanda-t-il, l’air perplexe. 

— Pourquoi est-ce que vous me voulez ? 

Et comment pouvait-il le dire avec une telle nonchalance, comme s’il 
commandait des chaussures ? 

11 posa son mug et me regarda. 

— Je ne sais pas trop. Non, c’est faux. Quand je vous ai vue hier soir, je me 
suis senti jaloux. 

— De qui ? 

11 esquissa un petit sourire avant de répondre : 

— Du piano. Vous étiez éblouissante dans votre robe blanche, mais vous 
n’aviez d’yeux que pour le piano. Vous avez foncé droit dessus, en balançant 
votre sac, vos talons, et vous vous êtes donnée à lui. Vous avez joué cambrée, les 
yeux fermés, la bouche entrouverte. Et vous savez ce que je me suis dit ? Si elle 
est aussi passionnée en jouant, qu’est-ce que ça donnerait dans mon lit ? Sous 
mes caresses, se cambrerait-elle ? Entrouvrait-elle les lèvres pour moi ? 
Garderait-elle les yeux fermés quand je m’enfoncerais en elle ? Plus vous jouiez, 
plus je vous désirais. 

Je croisai les jambes en déglutissant. A l’entendre, le piano était carrément 
pornographique. 

— Vous... vous avez l’air d’y avoir beaucoup réfléchi. 

— Vous m’avez donné matière à réflexion, répliqua-t-il, son café oublié 
pendant que je le dévorais des yeux. Alors, Felicity... que faisiez-vous à cette 
fête ? 



Dans sa bouche, mon nom paraissait obscène, et j’étais incapable de 
répondre. 11 m’hypnotisait de son regard brûlant braqué sur moi et personne 
d’autre, comme si rien n’aurait pu le faire se détourner. A cette pensée, je sentis 
mon bas-ventre m’élancer. 

11 faisait chaud. 

Très chaud. 

Théodore Darcy respirait la sensualité, et il le savait. 

— C’était du bluff? J’ai juste besoin de vous gâter financièrement ? 

— Non. 

Je finis par retrouver ma voix et me redressai. 

— Le sexe. C’est ça qui me manquait. Mes amis m’ont raconté qu’ils 
prenaient leur pied, alors dans un moment de désespoir, j’ai cédé. Vous êtes 
content ? 

— Vous n’avez pas idée. 

11 fit un grand sourire. 

— Continuons cette conversation ailleurs. 

— Je dois aller faire le ménage au lycée de Monroe, expliquai-je tout bas. 

Ça n’eut pas l’air de le déranger. 

— On dirait que je vais devoir vous payer rien que pour que vous ayez du 
temps libre à me consacrer, plaisanta-t-il. 

11 se leva et me tendit une main que je pris avant de me lever, perplexe. 11 
éclata de rire. 

— Je comptais juste vous demander votre portable. 

— Merde, désolée. 

Je le lui passai. 

— Vous devez vraiment être en manque. Vous n’avez pas discuté une seule 
fois, remarqua-t-il en enregistrant son numéro avant de me le rendre. A ce soir, 
donc. Et, mademoiselle Harper ? 

— Oui? 

11 fit un pas vers moi et me chuchota à l’oreille : 

— Je déteste partager. Tant que nous serons ensemble, vous ne verrez 
personne d’autre. 

11 recula. 

— Ne travaillez pas trop dur. 

Tandis qu’il s’éloignait, je me laissai retomber sur la banquette. J’avais le 
cœur battant et les joues brûlantes. 

Tant que nous serons ensemble ? Depuis quand l’était-on ? 

11 était sexy, insolent, arrogant, possessif... et ça me plaisait beaucoup trop 
pour que je l’admette. Le pire, c’était qu’il le savait. 



J’envoyai un message à Mark et Cleo : 

Je crois que je viens de devenir un sugar baby. 



Chapitre 3 
Je suis tout 


Felicity 
20 h 17 


J’hésitai devant ma porte. Je savais qu’ils m’attendaient de l’autre côté, or, 
j’étais épuisée et je n’avais vraiment pas le temps de répondre à leurs questions. 
Décidément, je collectionnais les idées débiles : non seulement j’avais donné 
mon numéro de portable à un milliardaire sorti de nulle part, mais j’avais envoyé 
un message à mes amis alors que je n’avais pas envie d’en parler. Et j’étais sûre 
que la liste allait s’allonger avant la fin de la soirée. 

En poussant un soupir, je franchis le seuil. 

— Felicity ! 

Cleo me sauta dessus, deux robes à la main. 

— Noire ou rouge ? me pressa-t-elle. 

— Noire ? 

Je désignai le fourreau simple mais élégant, orné d’une fermeture dorée au 
dos. Cleo hocha la tête et annonça en direction de l’escalier : 

— Mark, elle a choisi la noire ! 

— D’ac ! 

Cleo se tourna vers moi. 

— On n’a pas beaucoup de temps. Saute dans la douche et prépare... 

— De quoi tu parles ? 

Je balançai mon sac sur le canapé et me dirigeai vers la cuisine. Je 
m’apprêtais à me servir dans le frigo quand Cleo le referma. 

— Je parle de ton rendez-vous de ce soir. Tu peux boire, mais ne mange pas, 
déclara-t-elle en me tendant une bouteille d’eau. 



— Quel rendez-vous ? Je n’ai pas dit oui. D’ailleurs, il n’a rien demandé. 

11 avait exigé. 

— Tu as dit au téléphone qu’il te verrait ce soir. 

Je hochai la tête. 

— C’est ce qu’il a décrété. Mais je n’ai jamais accepté. 

Elle poussa un soupir théâtral avant de hurler : 

— Mark ! 

Je pris un sachet de pop-corn et voulus retourner dans le salon. Mais Mark 
m’arracha mon butin, qu’il jeta à Cleo, qui lui balança une pomme, qu’il me 
donna. 

— Hé ! 

— Felicity, tu te rends compte que la première fois qu’on t’a emmenée à la 
pêche, tu as attrapé le monstre du Loch Ness ? attaqua Cleo. 

— Le monstre du Loch Ness ? 

Ils écartèrent leurs mains au maximum pour me donner une idée des 
dimensions. J’éclatai de rire. 

— Vous avez tous les deux besoin d’une bonne thérapie. 

— Je suis sorti avec un psy, une fois, raconta Mark en secouant la tête. 
Crois-moi, ils sont vachement plus tarés que nous. 

— En plus, il n’est pas surnommé le monstre du Loch Ness juste parce qu’il 
est... gâté par la nature. Personne ne l’a jamais vu chez nous, Felicity. 

— Comment ça ? demandai-je, intriguée. 

— Ce n’est pas un sugar daddy. Mais les femmes avec lesquelles il a été 
aperçu ont toutes le même profil : jolies, intelligentes, avec une belle carrière, 
expliqua Mark. 

— Dans ce cas, comment est-ce que vous savez qu’il est... 

Je dus me retenir de mimer. Ouh là, je les fréquentais depuis trop longtemps. 

— Comment est-ce que vous savez qu’il est gâté par la nature ? 

— J’attendais que tu poses la question. 

Hilare, Cleo me montra l’écran de son portable : une photo floue de 
Théodore à la plage, probablement prise par un paparazzi, sur laquelle une bosse 
impressionnante qui déformait son maillot de bain avait été entourée. 

Merde... N’y pense même pas, Felicity. 

— Écoutez, je suis crevée... 

— Tu as si peur que ça de t’amuser ? rétorqua Mark d’un ton inutilement 
sérieux. Tu sais, on ne t’a pas inscrite juste parce qu’il te faudrait un nouveau sac 
à main. 

— Quoique... commença Cleo, mais je lui jetai un regard noir. 



— Ça fait des années qu’on te regarde travailler plus dur que tous les gens 
qu’on connaît, et franchement, je ne comprends pas pourquoi. T’économises pas 
pour quelque chose, on dirait que tu aimes bosser. Tu ne sors que quand on te 
force. Tu ne parles à personne sauf quand on t’y oblige. Tu bosses, tu rentres à la 
maison, et quand on n’est pas là, tu ne fais que lire. Tu as vingt-quatre ans, 
Felicity, pas quatre-vingt-quatre. Dis-moi, depuis quand c’est un crime de 
s’amuser ? 

— Si tu ne voulais vraiment pas faire ça, chuchota Cleo en posant son 
portable sur le comptoir, on ne te forcerait pas. Tu en es consciente, non ? Mais 
on dirait qu’une partie de toi en a très envie. Alors pourquoi te priver ? On a tous 
un côté sauvage. Pourquoi ne pas profiter un peu de la vie ? 

Heureusement, la sonnerie de mon portable me dispensa de répondre. Sans 
même regarder qui c’était, je m’éloignai pour prendre l’appel. 

— Allô? 

— J’ai une voiture qui attend devant chez vous. Le chauffeur vous conduira 
jusqu’à moi quand vous serez prête. 

— Quoi ? 

Je me précipitai sur le balcon. Savourant la caresse de la brise, je me penchai 
et découvris qu’un homme en uniforme complet, chapeau compris, faisait le pied 
de grue devant mon immeuble près d’une Bentley blanche. 

— C’est une blague ? 

— Je vous ai déjà dit que non, Felicity. 

— Vous n’avez même pas... 

— Ne me faites pas attendre trop longtemps, mademoiselle Harper. La 
patience ne fait pas partie de mes nombreuses qualités. 

Et il raccrocha. 

Je contemplai mon portable, puis l’homme posté en bas, droit comme un 
I. Mark attira son attention d’un sifflement et me désigna du doigt. 

— Vous croyez que vous pouvez attendre, genre, vingt minutes ? Nan, 
disons une demi-heure. 

Je lui donnai un coup de coude. 

— Bien, monsieur, répondit le chauffeur. 

— Monsieur, répéta Mark d’un ton snob, visiblement ravi. 

Cleo s’approcha, la robe à la main. 

— Vous allez arrêter de vous chamailler, maintenant ? Parce que si tu ne 
veux pas monter dans cette voiture, moi, je ne vais pas me priver. 

J’attrapai la robe. Troisième idée débile de la journée. 



21 h 25 


Des sandales à brides noir et or. Du rouge à lèvres nude. Une robe dans 
laquelle j’avais du mal à respirer. 

C’était ma seule armure de la soirée. J’allais y arriver, réussir à passer un 
bon moment, à me lâcher. En tout cas, c’est ce que je me répétais dans la voiture 
qui m’emmenait jusqu’à lui. Je l’avais rencontré moins de vingt-quatre heures 
plus tôt. Je ne le connaissais pas, mais je m’étais faite belle pour lui. 

— Où va-t-on ? demandai-je en remarquant que ce n’était pas le chemin de 
la villa. 

— Au penthouse de M. Darcy, madame, expliqua le chauffeur en prenant 
West Hollywood. 

— Ah oui, bien sûr. Le penthouse, chuchotai-je en regardant par la fenêtre. 

Mes mains tremblaient. 

C’est quoi ton problème, Felicity ? Ce n ’est pas comme si tu étais vierge. Tu 
t’es envoyée en l’air avec des mecs canon. Théodore Darcy n’est rien. Cette 
soirée n 'est rien. 

— Nous y sommes, madame, annonça le chauffeur. 

11 se gara et fit le tour de la voiture. Mais j’ouvris la portière moi-même et 
sortis lentement. 

Théodore Darcy n’est rien, me répétai-je en contemplant l’immense tour en 
verre au-dessus de ma tête. 

— Bienvenue, mademoiselle Harper. M. Darcy vous attend. Le code est 
4231, mais si vous préférez, je peux vous accompagner ? proposa le portier, 
comme si j’étais déjà venue cent fois. 

— Non merci, marmonnai-je. 

Je me dirigeai droit vers l’ascenseur en acier, dans lequel je contemplai mon 
reflet dans les parois en verre. Je pris une grande inspiration, pressai le bouton 
PH et fis le code, les doigts serrés autour de la pochette que Cleo m’avait tendue 
avant que je sorte. 

Théodore Darcy n ’est rien. 

Théodore Darcy n ’est rien. 

Théodore Darcy n ’est rien. Je suis tout. 

A cette pensée, je sentis une vague d’audace se diffuser dans tout mon corps. 

C’était vrai. Peu importait Théodore Darcy, c’était moi qui comptais. Moi et 
mes désirs. J’étais venue pour moi, pas pour lui. 

— Penthouse, annonça une voix de robot. 



Une dernière porte séparait l’ascenseur de l’appartement, comme une 
dernière mise à l’épreuve. 

Je suis tout. 

Je frappai, mais personne ne répondit. La tête haute, je me décidai à ouvrir la 
porte, et fus récompensée par ce qui devait être la plus belle vue de Los Angeles. 
Les baies vitrées donnaient aussi sur une piscine à débordement illuminée par 
des lampes immergées. 

— Peut-être qu’à notre prochaine rencontre, c’est moi que vous dévorerez 
des yeux. 

Il était adossé à la rampe d’escalier. Toujours en costume mais sans sa veste, 
les cheveux ébouriffés, il semblait plus détendu que la première fois que je 
l’avais vu. Il se dirigea vers moi de sa démarche féline, et j’en oubliai de 
respirer. 

— Vous avez dîné ? demanda-t-il. 

— Mes amis m’en ont empêchée, avouai-je bêtement. 

Allez, Felicity, tu t’en fiches de ce type ! 

— Parfait. 

Quand il me tendit la main, j’eus un sourire narquois. 

— Vous avez encore besoin de mon portable ? 

— Votre main suffira, répondit-il sans baisser le bras. 

— Je préfère garder mes mains, pour l’instant, rétorquai-je en les cachant 
derrière mon dos. C’est bien les règles du jeu, non ? Vous me dites de faire 
quelque chose, je refuse, mais vous vous débrouillez pour que je le fasse quand 
même ? 

— Mademoiselle Harper, chuchota-t-il en se rapprochant, s’arrêtant à 
quelques centimètres de mon visage. Je fais de mon mieux pour me comporter 
comme un gentleman, plutôt que de vous enlever lentement cette robe et de vous 
baiser sur mon canapé, parce que je sais qu’on n’arriverait pas jusqu’à la 
chambre. Alors, donnez-moi votre main. 

Et voilà. C’est comme ça qu ’il me fait faire ses quatre volontés. 

Je plaçai ma main dans la sienne et le laissai me conduire jusqu’à la salle à 
manger. 

Une longue table de bois sombre trônait au milieu de la pièce. Théodore 
recula ma chaise avant de faire le tour de la table. 

— Je m’attendais à moitié à ce que le repas soit déjà prêt, commentai-je en 
mettant ma serviette. 

Il n’y avait que du pain et de l’eau. 

— Léon ! 

Un chef français d’une quarantaine d’années surgit de nulle part. 



— Vous avez choisi, monsieur Darcy ? 

— On ne pouvait pas préparer le repas sans connaître vos goûts, m’expliqua 
Théodore. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? 

— Je peux demander n’importe quoi ? 

Était-ce un défi ? 

— Vous verrez, mademoiselle Harper, quand je dis quelque chose, je le 
pense, répliqua Théodore. 

Connard. 

— Une soupe au poulet à la mexicaine, s’il vous plaît, demandai-je à Léon 
avec un sourire. 

— Bien, et que désirez-vous boire ? 

— Un corton-charlemagne, intervint Théodore avec un accent français 
parfait, me coupant dans mon élan. 

— Quelle année ? demanda Léon en perdant son sourire, comme s’il venait 
de se souvenir de sa présence. 

— 2005. 

— Non, 2002, coupai-je. Si possible. 

Théodore leva un sourcil. 

— Je peux lui demander une bouteille de 1990, si vous voulez. 

— Vous verrez, monsieur Darcy, quand je dis quelque chose, je le pense. 

Je lui fis un clin d’œil et bus une gorgée d’eau. Ouh là, du calme, Felicity. 

— Très bien, 2002, alors. 

Léon s’éclipsa, nous laissant nous observer à la lumière des chandelles. 

— Vous parlez français ? demanda-t-il. 

— Pourquoi ? Vous vouliez être le seul à fanfaronner ? 

— C’était ce que je faisais ? releva-t-il en jouant avec son verre, son regard 
vert planté dans le mien. 

— Je savais que vous étiez riche quand je vous ai vu au restaurant. Mais 
vous avez quand même envoyé votre Bentley avec chauffeur, qui m’a conduite 
à votre magnifique penthouse où un cuisinier était prêt à me préparer ce qui me 
ferait plaisir. C’est d’assez mauvais goût. 

— Si ce n’est pas le minimum que vous attendez de vos amants, 
mademoiselle Harper, vous devriez relever vos exigences. 

— Appelez-moi Felicity. « Mlle Harper » donne l’impression que je suis là 
pour affaires, répliquai-je pour changer de sujet. 

Pas question que je lui avoue que mon dernier amant était en fait chauffeur 
pour des gens comme lui. 

— Est-ce faux ? Je veux votre corps. Vous ne m’avez juste pas dit ce que 
vous attendez de cette transaction. 



— Mais si, au restaurant. J’ai dit du sexe, et bam - me voilà. 

Il leva un sourcil. 

— Vous êtes toujours aussi directe, Felicity ? 

— Directe ? D’un, c’est drôle venant de vous : vous ne vous êtes pas 
comporté autrement avec moi depuis notre rencontre. De deux, nous ne sommes 
plus en 1920, Théodore. Vous m’avez demandé ce que je voulais ; j’ai répondu. 
Pourquoi, vous préféreriez que je fasse semblant d’être timide ? 

Je ne savais absolument pas d’où ça sortait. Même si je me suis toujours 
considérée comme quelqu’un d’affïrmé, en général, je fais de mon mieux pour 
éviter de parler aux gens. Pourtant, avec lui, j’avais l’impression de participer à 
une joute verbale sans fin. Visiblement, se taquiner nous servait de préliminaires 
pour la soirée. 

— Petite insolente, commenta-t-il. Drôle, rebelle, sexy, et qui n’attend de 
moi que du sexe. Soit j’halluciné, soit vous vous mentez à vous-même. 

— Ou alors, je suis vraiment en manque. 

Je fis un grand sourire, poussant la provocation, et je vis sa posture changer. 
Il contempla mes lèvres, mon cou, ma poitrine... Il poussa un profond soupir et 
se leva. 

— Léon, appela-t-il. 

Le cuisinier réapparut immédiatement, la bouteille à la main. 

— Oui, monsieur ? demanda-t-il en la lui tendant. 

— Mettez notre dîner de côté et rentrez chez vous. On dirait que nous 
n’avons pas aussi faim que je le croyais. 

— Bien, monsieur. 

Léon s’éclipsa. Je commençais à me sentir nerveuse. 

— Monsieur Darcy... 

— Théo, me coupa-t-il. 

Il posa la bouteille sur la table avec précaution avant de croiser mon regard. 

— Appelle-moi Théo. Et je propose qu’on se tutoie. 

— D’accord. Théo, qu’est devenu notre dîner ? 

— Il a été remis à plus tard, déclara-t-il en me prenant la main pour me tirer 
vers lui. 

— Pourquoi ? demandai-je, tout près de ses lèvres. 

Il me prit par la taille et me plaqua contre lui. J’ouvris de grands yeux en 
sentant son sexe palpiter. 

— Voilà pourquoi, répondit-il en m’attrapant les fesses avant de remonter. 
J’ai essayé d’être sage, mais tu n’arrêtais pas de m’allumer. 

— Je te parlais, c’est tout, chuchotai-je. 

Je m’emparai de sa verge à travers son pantalon. 



— Là, je t’allume. 

Ses lèvres fondirent sur moi sans prévenir, voraces et implacables. Sans 
hésiter, je le pris par les cheveux pendant qu’il passait une main sous ma robe et 
s’emparait d’un de mes seins. Je me frottai contre lui en gémissant. Sa langue 
envahit ma bouche en même temps qu’il me serrait les fesses. 

Nous nous embrassâmes comme des amants séparés trop longtemps plutôt 
que comme des inconnus. Sa seule présence me faisait perdre la tête, son parfum 
épicé m’enivrait, son goût de vanille de Madagascar me donnait envie de le 
dévorer... Quand je chancelai, étourdie par son baiser passionné, il me serra plus 
fort. Pendant une fraction de seconde, je me demandai de quoi nous avions l’air. 
Ce n’était pas simplement du désir, mais une pulsion brute, animale... et seul le 
manque d’air nous força à nous séparer. 

— Tu... 

Sans me laisser finir, il me retourna. Je dus me tenir à la table pendant qu’il 
écartait mes cheveux et m’embrassait la nuque. 

— Cette robe sera encore plus belle par terre, tu ne crois pas ? me chuchota- 
t-il à l’oreille en ouvrant lentement la fermeture Éclair. 

Quand elle glissa à mes pieds, je me retournai et m’assis sur le bord de la 
table, vêtue de mes sous-vêtements en dentelle jaune. Il glissa les doigts entre 
mes cuisses, m’arrachant un gémissement ; je m’agrippai à ses bras. Sa main 
était froide, mais son contact me brûlait. 

— J’avais raison, commenta-t-il doucement. 

Il ajouta un deuxième doigt, les retira puis les enfonça, encore et encore. 
J’étais de plus en plus trempée. 

— Tu es tellement plus belle comme ça. 

Je me tordis contre sa main, les lèvres entrouvertes. 

Non. Je ne me contenterais pas d’être son jouet. Je l’attrapai par la ceinture 
et sans le quitter des yeux, j’ouvris son pantalon, la fis claquer et la posai sur la 
table. Je la gardais pour plus tard. Je glissai la main dans son boxer, serrai sa 
verge, savourant ses convulsions enthousiastes. 

— Tu es aussi bien foutu qu’on le dit. Oh... 

Je gémis et me mordis la lèvre en sentant un doigt supplémentaire me 
pénétrer. 

— Merci. 

Il haleta quand j’emprisonnai son sexe entre mes deux mains. Nos bouches 
n’étaient qu’à quelques centimètres l’une de l’autre, et chacun de nous était à la 
merci de l’autre. 

Je le caressai de plus en plus vite pendant que ses doigts me baisaient, luttant 
contre la vague qui montait en moi. Ce petit jeu, cette lutte pour voir qui perdrait 



le contrôle en premier, me rendait folle. Je me penchai en avant, lui léchai le cou, 
suçai et embrassai. 11 baissa mon soutien-gorge et s’empara d’un de mes tétons, 
qu’il pinça sans pitié. 

Encouragé par mes gémissements, il accéléra, jusqu’à le faire rebondir sur sa 
main. Mon cœur s’emballa. 11 me fourra la langue dans la bouche avant même de 
poser ses lèvres, me poussant à céder. 

J’avouai ma défaite à l’instant où je le lâchai. 11 le savait, et moi aussi. Je me 
retins à la table des deux mains et laissai son nom m’échapper. 

— Théo... oh... c’est... oh... je t’en supplie... ah... 

Oh putain. 

— Je crois que je ne vais pas être jaloux d’un piano de sitôt, remarqua-t-il en 
riant. 

11 se lécha les doigts. Le voir me goûter comme ça me donnait encore plus 
envie de lui. 

— Notre relation est donnant-donnant, Felicity. 

11 me fît glisser de la table. 

— A ton tour. A genoux. 

Je levai un sourcil, mais j’avais envie de lui faire perdre la tête. Je 
m’exécutai, repris sa bite et léchai le gland. 

— Hmm... 

Son gémissement était le seul encouragement dont j’avais besoin. Je le 
couvris de baisers, savourant son goût avant de le prendre en bouche, aussi loin 
que possible. J’avais envie d’y aller lentement, de le torturer. Quand il passa les 
mains dans mes cheveux, je levai les yeux vers lui sans arrêter de le sucer, le 
mordillant un peu. 

— Putain, gémit-il, en me tirant par les cheveux. 

Je m’agrippai à ses genoux et accélérai, laissant sa bite heurter le fond de ma 
gorge au rythme de ses coups de boutoir. Nous étions trop bien coordonnés pour 
oser nous interrompre. 

— Feli... merde, siffla-t-il en jouissant. 

Sous ses yeux, je bus jusqu’à la dernière goutte. 

Son expression me montra que ce n’était pas fini. 

Cette fois, moi aussi, j’aurais des histoires de dingue à raconter. 

23 h 13 


Je me cambrai, tirant sur le lien qui attachait mes mains à la tête du lit. Théo 
m’avait ligotée et bandé les yeux avant de passer le glaçon qu’il tenait entre ses 



dents sur mes tétons. J’étais parcourue de frissons, mes muscles se contractaient, 
mon souffle s’accélérait... 11 ne s’arrêta que quand le glaçon eut complètement 
fondu. 

— Théo... suppliai-je, essayant une fois de plus de me libérer les mains. 

J’avais envie... non, besoin de le toucher. 

Sans me prêter attention, il saisit mon mamelon entre ses dents. 

Je tentai de lever une jambe, mais il la rabattit et l’écarta. Je sentis sa chaleur 
se frotter contre moi. 

— Pour qui est-ce que tu mouilles autant ? demanda-t-il en se pressant 
contre moi. 

— Pour toi, chuchotai-je. 

— De qui as-tu envie ? 

11 commença lentement à me pénétrer. 

Argh ! C’était de la torture. Tous mes efforts pour me rapprocher de lui, le 
faire s’enfoncer plus profondément étaient vains. 11 se contentait de me serrer 
davantage les cuisses. 

— De toi, répondis-je en désespoir de cause. J’ai envie de toi. Je t’en 
supplie, prends-moi ! 

— Si tu veux. 

Son puissant coup de reins me mena au bord de l’orgasme. 11 se rua dans ma 
chatte trempée, et je pus tout juste le serrer entre mes jambes et encaisser comme 
une chienne. J’adorais ça. 

— Plus fort ! exigeai-je. 

Le lit claqua contre le mur. Mes seins gigotaient librement. 11 emprisonna 
mon corps entre ses bras et m’embrassa. Je gémis en sentant nos langues se 
tourner autour. 

— Encore ! criai-je quand nous nous écartâmes. 

— Putain de merde, siffla-t-il en m’attrapant l’épaule et en s’enfonçant en 
moi de plus en plus fort. 

C’était le paradis. Je devais être morte, et Théo était mon ange, qui 
m’emmenait au septième ciel. 

Les liens sur mes poignets se relâchèrent, et je fus enfin libre, libre de le 
pousser sur le dos. Je m’appuyai à son torse sculpté, rejetai la tête en arrière et 
commençai à le chevaucher. 

— Oui... oh... je... Théo ! hurlai-je, submergée par un puissant orgasme. 

11 ne s’arrêta pas, mais continua ses coups de boutoir jusqu’à jouir à son tour. 

— Dieu, que tu es belle, gémit-il en me tenant par la taille. 

Je m’effondrai sur lui, un sourire aux lèvres. 

— Tu n’es pas mal non plus. 



J’enlevai le bandeau et tentai de reprendre mon souffle. J’étais en feu et mes 
cheveux collaient à nos corps en sueur. 

11 me retourna pour reprendre le dessus. 

— Tu as faim ? 

— De quoi, exactement ? 

11 esquissa un sourire diabolique bizarrement contagieux. Nous connaissions 
tous les deux la réponse. 

Oui, nous étions affamés. 



Chapitre 4 
Bleu ou rouge 


Felicity 
1 h 21 


Tu ne te sentiras point coupable. 

Tu ne te sentiras point coupable. 

Tu ne te sentiras point coupable. 

Je me répétai ce mantra sous la douche chaude où j’essayais de me laver de 
tous les actes indécents qu’on avait enchaînés en quatre heures. Je ne le 
connaissais pas ! J’étais censée le baiser une fois, puis profiter de son sommeil 
pour disparaître et ne plus jamais le revoir. 

On avait baisé. 

On avait mangé et parlé de sujets légers, comme nos équipes préférées, ce 
qui n’était pas très important puisque ni lui ni moi n’adorions le sport. En tout 
cas, pas le football américain ou le basket. Le sexe, par contre, c’était une 
passion commune. Je sentais toujours le contact de ses mains sur mes cuisses. 

Ça suffit, Felicity, stop ! 

Mais pourquoi ? Pourquoi deux adultes qui aimaient le sexe ne pouvaient-ils 
pas se faire plaisir sans arrière-pensées ? Pourquoi est-ce que je me sentais aussi 
sale, aussi coupable ? 

C’est la société qui te culpabilise , me souffla la voix de Mark. Je me souvins 
de ce qu’il m’avait dit quand j’avais compris que ses nuits ressemblaient 
davantage à un porno qu’à une comédie romantique. Quand il m’avait dit qu’il 
avait un rendez-vous, j’avais imaginé un dîner, une conversation, pour faire 
connaissance. Mais en fait, il se rendait au heu choisi par son partenaire, homme 
ou femme, s’envoyait en l’air et rentrait. 



Je m’étais d’abord dit que ça ne pouvait pas être sain. On ne pouvait pas 
simplement aller baiser. Un coup d’un soir de temps en temps, OK, mais ça... 
Ce n’était pas problématique ? 

Mark m’avait répondu que c’était la société qui essayait de nous culpabiliser. 
Que notre société était tellement complexée qu’elle établissait des règles 
stupides pour contrôler le sexe, comme les partenaires auxquels on avait droit, le 
nombre de rendez-vous nécessaires avant de coucher. Et on n’avait pas intérêt à 
avoir trop d’amants, sous peine d’être traités de salopes ou de bourreaux des 
cœurs. Pas assez, et on devenait prudes. Pourquoi ? Mais pourquoi ? Peu 
importait, parce que les seules questions qu’on devait se poser dans une relation 
sexuelle, c’était : 

Un : était-ce légal ? 

Deux : étais-je en sécurité ? 

Et surtout, trois : est-ce que ça me plaisait ? 

Point barre. 

J’éteignis l’eau et me drapai dans une serviette avant de m’aventurer sur le 
tapis de bain moelleux. Ne voulant pas m’attarder plus que nécessaire, j’enfilai 
ma robe avant même de m’essorer les cheveux avec une autre serviette. Peine 
perdue : dommage que Cleo n’ait pas magiquement glissé un mini-sèche- 
cheveux dans mon sac à main. Mais le dentifrice et la brosse à dents étaient une 
bénédiction. 

— Ouh là, soufflai-je en me regardant dans le miroir. 

Ma tignasse était trempée et ébouriffée, ma robe froissée, et pour couronner 
le tout, on voyait clairement les suçons rouge sombre que Théo avait laissés sur 
mon cou et le haut de mes seins. Le pire, c’était que je me souvenais 
parfaitement de leur origine à tous. 

Effleurant celui à droite de mon cou, je serrai les jambes, me rappelant 
comment il m’avait embrassée et sucée pendant que je l’étreignais, 
l’encourageant à me prendre de plus en plus fort. 

— Ça suffit, chuchotai-je. 

Je rassemblai mes affaires, pris une grande inspiration et ouvris la porte de la 
salle de bains. Mais Théo n’était plus dans le lit. Le seul témoignage de nos 
activités était les draps emmêlés, que je dus me retenir de remettre en ordre. 

Va-t’en, Felicity. 

— OK, marmonnai-je en récupérant mes chaussures. 

C’était déjà un miracle que j’aie réussi à arriver jusqu’à la chambre en 
portant ces échasses. 

J’ouvris doucement la porte et me dirigeai vers la sortie sur la pointe des 
pieds. 



— Tu essaies de t’éclipser comme un pécheur à l’église, commenta Théo 
derrière moi. 

J’y étais presque. 

Je fis volte-face et le regrettai aussitôt, parce qu’il ne portait qu’un bas de 
pyjama gris. Mon regard glissa sur sa tablette de chocolat, vers... 

— A l’église, ne sommes-nous pas tous des pécheurs ? rétorquai-je en 
essayant de reprendre mes esprits. 

— Touché. 

11 but une gorgée de vin et ajouta : 

— Mais avant que tu partes, j’ai besoin de ton aide. 

— Ce n’est pas une excuse pour me remettre dans ton lit, si ? 

— Pourquoi aurais-je besoin d’une excuse ? 

— Touché. 

Je le suivis dans son salon, admirant la vue. 

— Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? 

— Comment s’appelait le morceau que tu as joué la nuit dernière ? 

11 s’assit sur le canapé et récupéra sa tablette sur la table basse, sans se 
donner la peine de me regarder maintenant qu’il avait eu ce qu’il voulait. 

Et moi aussi. 

— 11 n’a pas de nom. 

— Le numéro du morceau ou le nom de compositeur suffirait, répondit-il en 
tapant quelque chose rapidement. 

— 11 n’a pas de numéro, et j’imagine que c’est moi, le compositeur. 

Théo s’interrompit et m’accorda enfin toute son attention. 

— Tu l’as écrit ? 

— Non, je l’ai joué. Je ne pensais pas l’écrire. Je l’ai juste joué au feeling. 

— Mais c’était un mélange d’autres œuvres ? 

11 me regardait comme s’il ne comprenait plus ce que je disais. 

— Je ne sais pas. Quelque part, toutes les mélodies empruntent à d’autres 
œuvres, non ? Je suis entrée, j’ai vu le piano et j’ai eu envie de jouer, donc j’ai 
joué comme ça me venait. Pourquoi ? 

— Tu avais déjà joué ce morceau ? 

Je poussai un soupir. 11 commençait à m’énerver. 

— Non. Tu veux que je le répète dans une autre langue, ou tu as compris, 
là ? 

— Reste là. 

11 posa la tablette sur le canapé et retourna dans sa chambre. 

— Et voilà, il recommence à me donner des ordres, marmonnai-je. 



Même s’il n’avait pas franchement arrêté depuis notre rencontre à peine 
vingt-quatre heures plus tôt. 

Je me débarrassai de mes chaussures et de mon sac et m’affalai sur le 
canapé. Théo réapparut, du papier et un crayon à la main. 

— Quoi, tu comptes faire mon portrait ? 

— Pas vraiment, répondit-il en s’asseyant à côté de moi et en me tendant la 
feuille. Tu crois que tu t’en souviens ? 

Je fixai la partition, le cœur affolé. Enfin, je la lâchai et me levai. 

— 11 faut que j ’y aille. 

— Pourquoi, tu as un rendez-vous à une heure du matin ? 

— Je dois être au boulot dans trois heures. J’ai besoin de dormir, expliquai- 

je. 

Je me dirigeai vers la porte, mais il me barra le chemin, adossé au battant, les 
bras croisés. 

— Laisse-moi passer. 

— Quel boulot horrible t’oblige à être debout à quatre heures du mat’ ? 

— Un centre d’appels de cartes de crédit pour la côte est, et c’est un job 
correct. 

Horrible, mon cul. Mais il n’avait pas l’air de me croire. 

11 pencha la tête sur le côté. 

— Combien de boulots as-tu ? 

— Autant que nécessaire. 

— Très bien. 

11 s’écarta. 

— Admets simplement que tu n’as pas composé ce morceau. S’il y a bien 
une chose que je ne supporte pas, ce sont les mensonges. 

— Je ne mens pas, répliquai-je. 

11 retourna vers le canapé en haussant les épaules. 

— Je comprends. Tu voulais m’impressionner. Mais ce n’était pas la peine. 
Tu jouais assez bien... 

— Hé, connard, je te l’ai déjà dit : je ne mens pas. Et j’en ai rien à foutre de 
t’impressionner. Je ne compte pas te revoir. Mais puisque tu es une vraie tête de 
mule, je vais te le prouver. 

Je traversai la pièce à grandes enjambées et récupérai la partition et le 
crayon, laissant tomber tout le reste. 

Je ramenai mes cheveux derrière mes oreilles et pris une grande inspiration. 
Je n’arrivais pas à croire que je m’apprêtais à faire ça. 

Je transcrivis les notes comme je les entendais dans ma tête. Comme avant, 
dès que j’y pensai, je n’entendis plus rien d’autre. La musique s’engouffra dans 



mon esprit comme des vagues sur une plage. Pressant une main contre mon 
oreille, j’ignorai la douleur et écrivis chaque note à toute allure, passant d’une 
feuille à l’autre. 

— Felicity. Felicity ? 

Théo m’attrapa par les épaules, me faisant sursauter. Pendant un instant, 
j’avais oublié sa présence. 

— Tu pleures. 

Je clignai des yeux, et effectivement, ils étaient pleins de larmes. Je lâchai le 
crayon et m’essuyai les joues. 

— Ouh là ! Je suis vraiment désolée. Tout va bien. 

Je lui tendis les feuilles. 

— C’est tout ce que j’ai. Je ne connais pas la suite, je ne l’ai pas encore 
jouée. 11 faut que j ’y aille. 

Je m’esquivai, fuyant Théo et la musique. Avec un peu de chance, c’était la 
dernière fois que je les côtoyais, l’un comme l’autre. 

1 h 57 


— Achevez-moi, gémis-je en m’effondrant à plat ventre sur le canapé. 

— Allez, ça n’a pas pu être si terrible. 

Cleo s’assit à mes pieds. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— J’ai pleuré ! hurlai-je dans le coussin. 

— Tu as quoi ? 

En lui jetant un coup d’œil, je vis que ses cheveux roux étaient ramenés en 
chignon. 

— J’ai pleuré. 

— Oh putain, mais pourquoi ? grogna Mark en se glissant sous mes jambes. 

— C’est ce que je n’arrête pas de me demander. 

Je me retournai et contemplai le plafond, éberluée par ma propre bêtise. 

— C’était le sexe ? demanda Cleo. C’était tellement bon que tu as pleuré de 
joie ? Ou tellement horrible que tu as regretté de t’être levée hier matin ? 

— A ton avis ? Non mais t’as vu ça ? répondit Mark. 

11 désigna ma poitrine, que je couvris immédiatement en croisant les bras. 

— Non, je n’ai pas pleuré à cause du sexe ! Et oui, c’était génial. Passionné, 
un peu cochon, et hyper sexy. 

Rien que d’y penser, je me sentais toute chose. 

— Mais alors... 



— C’était la musique, chuchotai-je. Il m’a demandé de noter ma musique, et 
vous me connaissez. Ça m’a complètement retournée. 

— Sérieux ? Tu as pleuré à cause de la musique ? Tu es un cas désespéré, et 
cette fois-ci, je te laisse te démerder, décréta Cleo en se retournant vers la télé. 

— Tu vas le revoir ? demanda Mark. 

— Non. 

Mais j’en avais envie, sans savoir pourquoi. 

— C’est un bon coup, et il est super sexy, et riche, mais c’est tout. 

Je ne m’étais pas rendu compte que j’avais parlé à haute voix jusqu’à ce que 
Mark réponde : 

— Et ça ne te suffit pas ? 

Je lui donnai un coup de pied qui le fit rire. Décidément, ils avaient une très 
mauvaise influence sur moi. 

— Allez, je vais faire une sieste avant d’aller bosser, annonçai-je en me 
levant. 

— N’oublie pas de mettre un pull, me cria Cleo. 

Ils s’esclaffèrent. 

Argh ! Je te déteste, Théodore Darcy. 

Et je me déteste de penser à toi. 

14 h 03 


Dormir. Pourquoi est-ce que j’oubliais tout le temps que j’avais besoin de 
dormir ? Je me sentais tout ankylosée et patraque. Peut-être que je pourrais me 
faire remplacer pour mon autre boulot ? 

— Felicity ? 

— Oui? 

Étouffant un bâillement, je me tournai vers Rosemary, qui me regarda 
bizarrement par-dessous sa queue-de-cheval ébouriffée. 

— La table 4 t’a demandée. Je peux finir l’inventaire. 

Elle me prit la grille. 

— Merci. Désolée, je n’ai pas beaucoup avancé. 

— Pas grave. Honnêtement, tu as l’air d’avoir eu une nuit difficile. Si tu 
veux partir plus tôt, dis-moi. 

— Je vais peut-être faire ça. 

Je lui souris et me dirigeai vers la table 4, griffonnant quelques numéros sur 
mon bloc-notes. 

— Bonjour, je peux prendre votre commande ? 



Je levai les yeux et tombai en arrêt en voyant Théo me faire un grand 
sourire. Ses yeux verts se posèrent sur la chemise blanche que je portais sous 
mon tablier pour dissimuler son œuvre. 

— Un mauvais café, déclara-t-il calmement en déboutonnant sa veste de 
costume. 

— Désolée, on n’en a plus, rétorquai-je avec un regard noir. 

— Pas de problème. Je te prendrai toi, à la place. 

11 venait vraiment de me commander ? J’étais un objet à commander, 
maintenant ? 

Je lui tendis le menu. 

— Comme tu le vois, je ne suis pas au menu. 

— Peut-être pas celui-ci, répondit-il en le posant. 

— On t’a déjà dit que tu avais des tendances vampiriques ? 

— Los Angeles serait le pire endroit pour un vampire, non ? 

— Je n’arrive pas à croire qu’on est en pleine conversation sur les vampires. 

— Assieds-toi, Felicity. 

— Je suis occupée. 

Il jeta un coup d’œil au restaurant léthargique. Il n’y avait que deux autres 
clients, très occupés à se prendre en photo dans un coin. 

— Ça n’en a peut-être pas l’air, mais c’est la folie dans la réserve. La pauvre 
Rosemary doit se taper l’inventaire toute seule. 

Rosemary choisit cet instant pour faire son apparition et poser un café devant 
Théo. 

— Felicity, tu peux y aller quand tu veux. J’ai fini l’inventaire. Tu avais 
beaucoup plus avancé que tu ne le croyais. 

— Une minute, dis-je à Théo. 

J’entraînai Rosemary vers le bar. 

— Qu’est-ce que tu fabriques ? 

— Tu sais qui c’est ? siffla-t-elle en me prenant les mains d’un air surexcité. 

— Ouais. Théodore Darcy. Je sais... aïe ! 

Elle venait de me faire une pichenette. 

— Ne dis pas son nom comme ça ! 

— Comme quoi ? 

— Comme si c’était un type normal. Par ici, c’est Dieu le père. Tu sais 
combien de gens vendraient leur âme pour être dans la même pièce que lui ? 

— S’il faut vendre son âme pour le voir, ça ne fait pas de lui le diable ? 

Rosemary me fusilla du regard. 

— Sérieusement, si ça se savait que Théodore Darcy fréquente ce café, tous 
les acteurs, musiciens et réalisateurs en herbe de la région rappliqueraient dare- 



dare. Manny va être dégoûté d’avoir raté ça. 

Il n’était probablement pas au courant, vu qu’il n’avait rien dit hier, mais en 
même temps, il était d’hyper mauvaise humeur. 

— Allez, Felicity, sois un peu aimable. 

Elle me lâcha pour aller chercher un shortcake. 

— Dis-lui que c’est offert par la maison. 

— Il pourrait acheter la maison s’il voulait, marmonnai-je en prenant 
l’assiette et en retournant à sa table. 

Il avait vidé six sachets de sucre dans son café. Cet homme creusait sa 
tombe. 

— Te voilà. 

— On m’a ordonné d’être aimable avec toi, vu que tu es tout-puissant et je 
ne sais quoi. 

Je posai l’assiette devant lui en fronçant les sourcils. 

— Votre dessert, Votre Majesté. 

— Si tu veux être aimable, Felicity, assieds-toi. J’ai quelque chose pour toi. 

— Pour moi ? 

Je m’assis en face de lui, et j’eus immédiatement envie de me mettre une 
claque. Je venais de céder sans m’en rendre compte. Merde. Finissons-en. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

Il me montra les dossiers qu’il avait apportés : un bleu et un rouge. 

— Prends le dossier bleu et c’est fini. Tes droits d’auteur te seront 
directement versés sur ton compte en banque, et tu ne me reverras plus jamais. 
Tu peux passer le reste de ta vie à enchaîner les petits boulots et à tirer des 
mauvais coups avec des types médiocres qui te décevront toujours. Mais... 

Il poussa le dossier rouge vers moi. 

— Si tu prends le rouge, je te jure que la réalité dépassera tes rêves les plus 
fous. Ce sera le début d’une nouvelle vie exaltante et sexuellement satisfaisante 
à mes côtés, en tant qu’employée et amante. 

S’il n’avait pas été aussi sérieux, j’aurais éclaté de rire. Je contemplai les 
dossiers. J’avais l’impression qu’on ne pouvait pas s’empêcher de jouer au chat 
et à la souris. Avec un sourire, je tendis la main vers le dossier bleu, mais il s’en 
empara et entrelaça nos doigts. Je frissonnai en me souvenant de ce dont ces 
mains étaient capables. 

— Je croyais que j’avais le choix ? 

— Effectivement, mais en toute justice, tu devrais comprendre tout ce 
qu’implique le dossier rouge avant de prendre une décision. Tu sais déjà ce que 
veut dire le bleu, non ? 

— Tu ne m’as pas déjà montré hier soir ? 



Il esquissa un sourire séducteur, et une fois de plus, j’eus l’impression d’être 
hypnotisée. 

— Hier soir, tu es devenue mon amante. Tu peux aussi être mon employée. 
Vous avez un vrai don, mademoiselle Harper, et dans une ville envahie par les 
pseudo-artistes, c’est mon travail de le détecter. 

Mon cœur s’emballait. Je retirai ma main, récupérai les deux dossiers et les 
serrai contre moi. 

— D’accord. Montre-moi. 

Il se leva, sortit son portefeuille, eut l’air d’hésiter avec un billet de cent et 
opta pour cinquante dollars. 

— Je ne veux pas être fanfaron, expliqua-t-il en me faisant un clin d’œil. 
J’éclatai de rire, me débarrassai de mon tablier et fis signe à Rosemary avant 

de le suivre. Son chauffeur nous ouvrit la portière de la Mercedes. 

Théo ne dit rien et moi non plus, mais mon cœur tambourinait dans ma 
poitrine et mes pensées vagabondaient. Le pire, c’était que j’étais consciente 
d’être surexcitée. Malgré son attitude et sa fortune, il ne m’intimidait pas. Pour 
survivre dans cette ville, il fallait avoir la peau dure. Il affolait plutôt ma libido, 
et il le savait. 

Il brisa enfin le silence. 

— Pourquoi est-ce que tu as pleuré ? 

— Quoi ? 

— Hier soir... ce matin... quand tu as transcrit le morceau. Pourquoi est-ce 
que tu as pleuré ? 

Je détournai le regard sans répondre, sortis une main par la fenêtre et me 
concentrai sur la caresse de la brise sur ma peau nue. 

14 h 34 


— Bonjour, monsieur Darcy, s’empressa de le saluer la réceptionniste, une 
brune à lunettes. 

Elle m’examina d’un air dérouté et ne m’adressa pas la parole. 

Il lui fit un signe de tête, ainsi qu’à tous les autres employés qui 
s’interrompirent pour le saluer. « Bonjour, monsieur Darcy. » Ou « Bon après- 
midi, monsieur Darcy. » Ou « Bonne journée, monsieur Darcy. » Les regards 
qu’ils me jetaient exprimaient des émotions variées : perplexité, jalousie, calcul, 
concupiscence. Théo dut remarquer celui-là, parce qu’il regarda droit dans les 
yeux l’homme qui, venu attendre l’ascenseur à côté de moi, m’avait fait un petit 



sourire. Dès qu’il comprit à qui il avait affaire, le pauvre type ouvrit de grands 
yeux et se détourna avec une grimace gênée. 

— Je ne t’appartiens pas encore, remarquai-je dès que nous fûmes seuls dans 
l’ascenseur. 

Bizarrement, il appuya sur le bouton du sous-sol. J’avais cru qu’on allait 
dans son bureau. 

— Si, tu m’appartiens, murmura-t-il derrière moi. 

11 me prit la taille et me tira doucement vers lui, défaisant un bouton de ma 
chemise. 

— Et je peux le prouver. 

— Moi qui croyais que j’étais là pour prendre une décision... 

— Tu dois décider si tu veux continuer à être à moi, Felicity. 

11 m’embrassa sur la tempe et me tapota les fesses pendant que les portes 
s’ouvraient. Sans rien ajouter, il sortit, me laissant rajuster mon chemisier. 11 
cachait bien les suçons, mais mes tétons qui pointaient, c’était une autre histoire. 

Je le déteste. 

Les bras croisés, je le suivis dans un couloir pavé de marbre. Une douce 
lumière dorée baignait les murs couverts de boiseries. Théo ouvrit une porte, 
révélant un grand studio. Des danseurs faisaient face à un homme coiffé d’un 
chignon brun, probablement le chorégraphe, même si je lui donnais trente ans 
maximum. Ils étaient tellement concentrés qu’aucun d’eux n’accorda un regard à 
Théo. 

— Viens, me dit-il. 

Je m’étais arrêtée sans même m’en rendre compte. Je le suivis vers les 
chaises près de la table de mixage. Une jolie blonde aux yeux verts installée 
derrière les haut-parleurs fît un grand sourire à Théo et me jeta un regard 
curieux. 11 hocha la tête, comme s’ils avaient une conversation silencieuse. 
Quand elle reporta son attention sur moi, elle me sourit et leva le pouce avant de 
se concentrer sur son travail. 

— Qui est-ce ? chuchotai-je. 

— Ma belle-sœur, Tori. 

— Je ne comprends pas. Qu’est-ce que je fais là ? 

— Ouvre grand les yeux et les oreilles. 

Le chorégraphe parlait à sa danseuse principale ; il semblait mécontent et lui 
montrait l’enchaînement. La fille poussa un soupir, écarta une mèche et hocha la 
tête. 

Puis il jeta un coup d’œil à Tori, et soudain, la musique retentit - ma 
musique. Elle était plus étirée, le tempo plus rapide, et le résultat était sexy et 
excitant, surtout avec les accompagnements, mais c’était toujours mon morceau. 



Quand le rythme s’accéléra, les danseurs se mirent en branle. La ballerine se 
jetait en avant à chaque note. 

— Ton travail serait d’aider à créer ça, chuchota Théo derrière moi. 

Je me concentrai sur la fille. Elle était à côté de la plaque. Elle n’interprétait 
pas bien la musique. 

— Stop, grogna le chorégraphe. 

11 se frotta les tempes avant de la regarder. 

— Violet, tu es fatiguée ? 

— Non, désolée. Je vais y arriver. 

— Prenons dix minutes de pause, décida-t-il quand même. 

— Tori, intervint Théo. Joue le morceau en entier. Je veux qu’elle l’entende. 

Quand elle déclencha à nouveau la mélodie, j’avais déjà enlevé mes 

chaussures. Ça faisait tellement longtemps que je n’avais pas eu l’occasion de 
danser comme ça, et chaque cellule de mon corps me hurlait d’y aller. De 
recommencer. 

Théo 

Je n’avais détourné les yeux qu’un instant pour parler à Tori quand elle 
bondit au milieu du studio. Bondit comme Violet - une des meilleures ballerines 
du pays, qu’on n’avait engagée que deux mois plus tôt - aurait dû le faire. 

— Merde, chuchota Tori. 

Elle se leva pour mieux voir Felicity virevolter encore et encore sur demi- 
pointes et s’élancer en l’air, les jambes parfaitement positionnées, avant de 
retomber sur ses pieds avec la même grâce. Elle s’acquitta facilement de la 
chorégraphie de Walter, comme si elle l’avait vue des centaines de fois, l’avait 
répétée tous les soirs depuis des années. Walter fut tellement abasourdi qu’il la 
rejoignit. Ils étaient parfaitement synchronisés. 

Même quand la musique changea du tout au tout, il se contenta de lui 
prendre la main et ils improvisèrent au fur et à mesure. Un pas de côté, un saut 
sur la même note, un atterrissage simultané. Elle n’avait jamais entendu le 
morceau sous cette forme, mais quand il y eut une pause dramatique, ils 
s’immobilisèrent tous les deux sur demi-pointes, une jambe en l’air comme des 
hérons, jusqu’à ce que la musique reprenne. 

— Mais où l’as-tu trouvée ? demanda Tori. 

Elle ne semblait pas troublée que cette femme danse avec son mari, mon 
petit frère. 

— Tu ne me croirais jamais, éludai-je. 



Moi-même, je n’y croyais pas. Felicity Harper était une énigme. Je ne la 
comprenais absolument pas. J’avais bâti ma fortune sur ma capacité à 
comprendre les gens, à lire leurs désirs et leurs besoins, à deviner comment les 
aider à s’améliorer, à détecter leurs faiblesses, mais avec Felicity, j’étais perdu. 
Pire, plus j’essayais de l’analyser, plus j’avais envie d’elle. 

Voir son corps onduler, un sourire aux lèvres, me rendait fou de désir. Je 
l’avais possédée quelques heures plus tôt, mais je n’étais pas rassasié. 

Quand le morceau se termina, Walter applaudit avec Tori et les autres 
danseurs. Felicity s’était immobilisée au milieu de la pièce, le souffle court. 

— C’était pas mal. Tu t’entraînes avec quel prof ? demanda Violet en 
s’approchant, les bras croisés. 

— Je n’en ai pas, répondit Felicity. 

— Quoi ? 

Walter avait la même expression que moi quand elle m’avait dit qu’elle avait 
composé la musique elle-même. 

— Tu n’as pas d’instructeur ? 

Elle secoua la tête et remercia la personne qui lui tendait une bouteille d’eau. 

— J’ai fréquenté une école de danse plus jeune, mais maintenant, je danse 
juste dans mon appartement de temps en temps. Là, j’ai l’impression que mes os 
sont en feu, plaisanta-t-elle. 

Elle avait effectivement l’air de souffrir. Je me dirigeais déjà vers elle. 

— Walter, le gala est dans quatre semaines. J’espère vraiment que ça aura 
meilleure allure la prochaine fois que je passerai. 

Je jetai un coup d’œil à Felicity. 

— Allons-y. 11 faut encore qu’on voie si tu viens travailler avec nous. 

— Tu entres au département de danse ? s’enquit Walter, tout excité. 

— De musique, corrigeai-je. 

— Ni l’un ni l’autre, intervint Felicity en se redressant. Merci de m’avoir 
laissée participer, mais c’était juste pour cette fois. Bonne continuation. 

Elle s’éloigna sans attendre, récupérant ses chaussures au passage. 

Je ne savais peut-être rien d’autre d’elle, mais une chose était sûre : Felicity 
Harper filait comme une flèche. Je n’aurais jamais cru être un suiveur, mais avec 
elle, j’avais toujours un temps de retard. 

Elle ne fit que quelques pas avant de devoir se reposer contre le mur. Elle 
inspira par le nez, la poitrine palpitante, ses yeux noisette braqués sur moi. Nous 
ne dîmes pas un mot. Je posai la main sur sa joue. 

— Pourquoi est-ce que tu passes ton temps à fuir, Felicity ? 

Je passai un pouce sur ses lèvres roses, mais elle m’attrapa la main. 



— La question, c’est plutôt : pourquoi tu ne fais pas pareil, Théo ? Si je 
prends ce dossier rouge, je te blesserai. 

— On se blessera l’un l’autre et tant mieux, répondis-je. 

Puis je fis ce dont je rêvais depuis l’instant où je l’avais revue cet après-midi. 
Quand elle joignit les mains derrière ma nuque, je sus immédiatement 
qu’elle m’appartenait. 



Chapitre 5 

Deux jours, ça suffisait 


Felicity 
22 h 21 


Je me retournai sans ouvrir les yeux et cherchai à tâtons mon oreiller frais, 
mais je ne trouvai que des draps en satin. 

J’ouvris les yeux et examinai la chambre gris et bleu marine familière. 
Quand je me redressai, je remarquai que j’étais nue et que mes vêtements étaient 
pliés sur la commode en face du lit, mes chaussures bien alignées à côté. Je me 
levai pour aller les chercher, mais m’arrêtai à mi-chemin, tentant de me souvenir 
de ce qui s’était passé. Je me rappelais juste avoir embrassé Théo et déjeuné tard. 

— Très drôle. 

Je souris en voyant le dossier rouge sur ma chemise. Lequel de nous deux 
avait pris la décision ? Je n’en étais pas sûre. J’avais l’impression qu’on avait 
choisi ensemble. 

Au cours des deux jours qui s’étaient écoulés depuis notre rencontre, j’avais 
joué et dansé à cause de lui. S’il n’avait pas eu ce piano chez lui, je n’aurais 
peut-être plus jamais effleuré un clavier. S’il ne m’avait pas emmenée dans son 
studio, je n’aurais pas ressenti le besoin de danser. J’avais pris un chemin que je 
croyais avoir oublié. Tout cela me manquait, mais j’avais eu une bonne raison 
d’arrêter. 

Sans prendre la peine de m’habiller, je m’enroulai dans les draps et ouvris la 
porte qui menait au salon. Théo était en bas, affalé sur le canapé, toujours vêtu 
du pantalon gris sombre et de la chemise noire qu’il portait ce matin. 11 lisait sur 
une tablette. 

— Salut. 



Il leva la tête, fixant le drap avant de me regarder dans les yeux. 

— Tu as l’air reposée, commenta-t-il sans bouger. En même temps, tu as 
dormi neuf heures. 

— Désolée. Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— Tu veux dire que tu ne te rappelles pas t’être endormie pendant que je 
t’emmenais au restaurant ? fit-il avec un petit rire, comme s’il n’en revenait pas. 

Je gloussai et avouai : 

— Je ne me souviens même pas d’être montée dans la voiture. 

— Viens là. 

Il se redressa et tendit la main. 

Chaque fois qu’il faisait ça, je ne pouvais pas m’empêcher de lui prendre la 
main, et cette fois, il m’enleva le drap. Je le laissai m’attirer sur ses genoux sans 
protester et frissonnai quand il m’effleura le flanc. 

— Quand je t’ai portée dans la chambre, tu t’es jetée sur mon lit comme si 
c’était le tien et tu as enlevé tous tes vêtements avant de te glisser sous le drap. 
C’était un beau spectacle, mais un peu décevant. 

— Pourquoi décevant ? 

— Je n’ai pas pu te regarder assez longtemps. 

Je me tortillai pour essayer de ne pas penser au plaisir que ses mots me 
donnaient. 

— Tu joues à un jeu dangereux, Théo, remarquai-je en ouvrant sa chemise, 
un bouton après l’autre. Amante ici, employée au bureau. C’était ta proposition, 
non ? Je croyais qu’on n’était pas censé mélanger les affaires et le plaisir ? 

— Ça vaut pour certains. Moi, je prends plaisir à travailler. Ta présence ne 
fera que rendre ma tâche plus agréable. 

— Et si je me plante ? demandai-je, les mains sur son torse. Tu ne peux pas 
me crier dessus ou... 

— Pourquoi pas ? releva-t-il, l’air perplexe. Si tu te plantes, je te le dirai tout 
de suite, et puis je te le répéterai, soit dans mon bureau, soit ici, quand tu seras à 
genoux. 

Je me léchai les lèvres en l’imaginant me prendre dans son bureau pendant 
que tout le monde travaillait. S’enfoncer... 

Concentre-toi, Felicity. 

— Tu ne sais rien de moi. 

— Faux, rétorqua-t-il en posant une main sur ma hanche. Je sais comment tu 
t’appelles, quel âge tu as, que tu as trois jobs différents, que tu parles français, 
t’y connais en vin, sais jouer du piano et danser. Tu aimes dormir nue et tu es 
aussi passionnée que moi au lit. Pour quelqu’un que j’ai rencontré il y a deux 
jours, je trouve ça franchement pas mal. 



— Et qu’est-ce qui se passerait si tu en avais marre de moi ? Je n’aurais plus 
mes jobs et je serais obligée de travailler pour le type qui m’a baisée dans toutes 
les pièces de son penthouse. 

— Pourquoi ai-je l’impression que c’est toi qui vas partir ? 

Je me penchai pour l’embrasser sur les lèvres. 

— Parce que c’est vrai. 

— Dans ce cas, il n’y a pas de raison de s’inquiéter. Tu fixes le cadre, et 
quand tu en as assez, tu t’en vas. En attendant... 

11 inversa nos positions, m’allongeant sur le dos. 

— Tu m’appartiens. 

Je posai un doigt sur ses lèvres. 

— J’accepte d’être ton amante à certaines conditions. D’abord, ne m’appelle 
pas et ne me demande rien le dimanche. 

— Tu peux prendre tout le week-end si tu veux. 

— Ensuite, je ne partage pas. 

— Ce n’est pas mon truc, ça ? 

— Si, mais ça m’a tellement plu que je te l’ai piqué. 

11 m’embrassa. 

— Autre chose ? 

— Oui. Je ne travaille pas pour toi. 

11 fronça les sourcils, l’air perplexe. 

— Tu veux juste être mon amante ? 

— Je ne veux pas de salaire ni rien. Si tu as besoin de mon aide, je ferai de 
mon mieux. Ça ne me ferait pas de mal de faire un break. Je n’aurai qu’à dire 
que je prends des vacances. 

— Et les droits des morceaux que tu composeras ? 

Je haussai les épaules. 

— Je ne pense pas composer quoi que ce soit d’autre. Tu peux avoir les 
droits du morceau que j’ai inventé la dernière fois. 

— Tu me déroutes de plus en plus. 

— Et ce n’est pas tout. 

Je ne voulais pas en faire une histoire, mais il fallait que ce soit clair. 

— Ne me pose pas de questions sur mon passé. Je n’en parle pas, et si tu 
essaies de me forcer, c’est fini. 

— Autre chose ? 

11 me contemplait comme s’il essayait de lire entre les lignes. 

— Non, et toi ? Des exigences ? 

11 acquiesça. 



— Quand c’est possible, je veux que tu sois là, nue de préférence. Je veux 
aussi que tu viennes au bureau. Là-bas, les vêtements sont optionnels. Je crois 
que j’ai trouvé la muse qui se cache en toi. 

Je l’attrapai par la ceinture, que je défis tout en lui embrassant le menton. 

— Je préfère t’avoir en moi, toi. 

Je récupérai un préservatif dans sa poche, mais il me le prit immédiatement 
et m’écarta les cuisses en déposant un baiser dans mon cou. Je m’accrochai au 
canapé d’une main et à son épaule de l’autre pendant qu’il s’enfonçait en moi 
d’un coup sec qui me fit décoller du canapé. J’enroulai les jambes autour de sa 
taille, me cramponnant à lui comme si ma vie en dépendait. 

11 me mordit la lèvre ; je suivis son rythme, l’obligeant à me regarder, frôlant 
sa bouche, laissant nos souffles se mélanger. 

— Plus vite, ordonnai-je, les yeux plantés dans les siens. 

Ses narines palpitèrent et il me saisit les poignets, qu’il tira au-dessus de ma 
tête pendant qu’il s’enfonçait en moi, toujours plus profondément... 
brusquement... rapidement... 

— Oui ! Continue ! criai-je, le corps parcouru de spasmes, délicieusement 
remplie. 

J’aurais pu continuer comme ça sans jamais m’arrêter. 

Heureusement pour moi, ce n’était qu’un début. 

Théo 

En sortant de la salle de bains, une serviette autour de la taille et le sèche- 
cheveux à la main, je fus déçu de ne pas trouver Felicity dans mon lit. Par 
contre, ses vêtements étaient toujours là. J’allai dans le salon et je l’aperçus au 
loin, assise près de la piscine, vêtue de ma chemise noire. Sans même l’avoir 
décidé, je me dirigeai vers elle. 11 y avait quelque chose en elle qui m’attirait 
comme un aimant. Tout était beau chez elle, de ses longs cheveux miel aux 
courbes de ses hanches et de ses seins, qui semblaient taillés pour remplir la 
paume de mes mains. Mais j’avais rencontré des centaines de belles femmes, 
refaites ou non, et c’était elle qui m’éblouissait. 

Mon portable sonna, m’arrachant à ma rêverie. Je m’assis sur le canapé où 
on venait de baiser pour répondre. Le drap dans lequel elle s’était enroulée était 
toujours par terre. D’ici, j’avais une vue parfaite sur la ville, mais je n’avais 
d’yeux que pour elle. 

— Théo. Théo ? 

— Quoi ? 



— Qu’est-ce qui s’est passé ? On était censés discuter des décors pour le 
gala avec tout le monde, me rappela Walter. 

J’entendis Tori me saluer dans le fond avant qu’il continue. 

— On y est. On a déjà écarté quatre décors. Si celui-ci ne te plaît pas, je te 
jure... 

Je cherchai les images dans mes mails. 

— C’est bon, Walt. 

— Quoi ? s’étrangla-t-il. 

— C’est bon, j’ai dit. 11 y avait autre chose ? 

— Oui, tu peux me passer mon frère ? Je ne sais pas qui est ce type cool, 
mais je ne le connais pas. 

— Je raccroche. 

— Attends ! hurla-t-il. 

— Quoi ? 

— La nana avec qui tu es... 

— La femme, Walter. 

— Oui, je te reconnais, marmonna-t-il. OK, la femme avec qui tu es venu 
aujourd’hui, c’est qui ? Elle était... géniale. 

— Tu n’as pas idée, répondis-je pour moi-même. 

Elle était en train de s’allonger par terre en balançant négligemment les 
jambes. C’était vraiment la plus belle vue de la ville. 

— Tu veux dire... Nan, tu ne sors pas avec elle. 

— Je ne pense pas que ce soit le bon verbe. 

On baisait, on s’envoyait en l’air, on se fondait l’un dans l’autre, oui. Mais 
on ne sortait pas ensemble. Ce n’était pas mon genre. 

— Tant que ça t’aide à oublier... 

— Walter, T interrompis-je. S’il n’y a rien d’autre... 

— Je voulais juste te rappeler que maman fait un dîner ce week-end. Elle 
tient à ce qu’on soit tous là. Je crois qu’elle a découvert ce qu’Arty a manigancé. 

Rien que de penser à lui, j’étais furieux. 

Quoique... Je regardai Felicity. Si Arty n’avait pas organisé cette fête chez 
moi, je ne l’aurais jamais rencontrée. 

— Tu sais, ces derniers mois ont été difficiles pour lui. 11 faut lui pardonner, 
Théo. 11 fait partie de la famille. 

— Donne-moi deux jours. 

Je raccrochai. 

Je comptais aller la retrouver, mais elle s’était levée et s’appuyait contre 
l’embrasure de la porte. Je ne pus m’empêcher d’admirer ses jambes lisses en 



dessous de ma chemise, et pour la première fois de ma vie, j’aurais voulu être 
plus petit, pour que le vêtement la couvre moins. 

— Tu n’es toujours pas rassasié ? me demanda-t-elle avec un sourire quand 
je relevai enfin la tête. 

— Et toi ? 

Elle secoua la tête et me montra un fossile censé être un portable. 

— Tu peux me prêter le tien ? Le mien est mort et je n’ai pas pris de 
chargeur. 

— Quel genre de dinosaure a encore un téléphone à clapet ? la taquinai-je en 
lui tendant le mien. 

— Ouais, hein ? 

Elle éclata de rire. Elle était si près que je sentais son parfum... une odeur de 
lys. 

— Mais j’y suis attachée. 

— Parce que... 

Je me mordis la langue, et elle me jeta un coup d’œil, consciente que je 
m’apprêtais à l’interroger sur son passé. 

— Cleo, c’est moi, dit-elle au téléphone en se dirigeant vers la fenêtre. Oh 
non, vous vous en foutez. Je suis partie depuis ce matin, et aucun de vous deux 
ne s’est donné la peine d’appeler, d’écrire ou même d’envoyer un pigeon 
voyageur ? 

Je souris involontairement puis me secouai et me levai. 

— Théo. 

Elle me rendit le portable. 

— Je voulais juste donner des nouvelles. Mes colocs ne sont pas là, de toute 
façon. J’y vais. 

Elle me frôla et monta l’escalier en courant. J’affichai l’historique des 
appels. Comme je m’y étais attendu, elle avait supprimé le numéro. 

Elle tient vraiment à garder ses secrets. 

Qu’est-ce qu’elle craignait tant que je découvre ? 

Je vérifiai qu’elle était dans la chambre et m’éloignai pour passer un appel. 

— Oui, monsieur Darcy ? répondit mon assistant. 

— J’ai besoin d’une enquête sur une certaine Felicity Harper. Je vous 
donnerai les détails demain matin. 

Je raccrochai sans attendre de confirmation. 

Quand je me retournai, elle était dans l’escalier, le regard braqué sur la vue, 
mais je savais qu’elle m’avait entendu. 

Merde. 

— Ça n’a pas traîné. 



Fermant les yeux, elle secoua la tête d’un air furieux, mit ses chaussures et 
se précipita vers la porte. 

— Felicity, sachant qui je suis, tu t’attendais vraiment à ce que je ne veuille 
pas savoir qui je mets dans mon lit ? Je n’ai jamais rencontré de femme qui 
veuille juste s’envoyer en l’air avec quelqu’un qui peut combler tous ses désirs. 
En général, c’est du cinéma. On est à Los Angeles, pas dans un bled perdu au 
milieu de nulle part. Tout le monde cherche à utiliser les autres, surtout les gens 
comme moi. 

— Vous savez quoi, monsieur Darcy ? 

Elle me fît un doigt d’honneur puis sortit en me jetant : 

— Allez vous faire foutre. 

Je fus tenté de balancer le portable contre le mur. Au lieu de ça, j’appelai le 
seul être humain qui avait presque aussi peu de chance avec les femmes que moi. 

— Arty... 

— Tu comptes encore me culpabiliser ? 

— T’es où ? demandai-je en récupérant un jean, une chemise blanche et une 
veste en cuir. 

— Je viens chez toi. Maman m’a harcelé pour que je m’excuse. Putain, on 
croirait que j’ai... 

— Ferme ta gueule et viens faire un tour, F interrompis-je en embarquant 
mon portefeuille et les clés de ma moto. 

Felicity 
12 h 14 


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Cleo en sortant de la cuisine, un bol 
de pop-corn et un verre de vin à la main, toujours vêtue de sa robe rouge sombre. 

— C’est un connard, répondis-je avec un soupir. 

Je m’affalai sur le canapé. 

— Mais je le savais quand j’ai été chez lui. 11 a demandé une enquête sur 
moi, alors que je lui avais dit de ne pas fouiller dans mon passé. 

— Donc tu t’es enfuie. 

Elle s’assit à côté de moi, et je posai la tête sur ses genoux avant de 
m’emparer du pop-corn. 

— Je ne me suis pas enfuie. Je lui ai fait un doigt d’honneur et je suis sortie 
de chez lui - d’une démarche sexy, d’ailleurs. 

— Donc qu’est-ce que tu comptes faire ? 



— Comment ça ? Je vais prendre le dossier bleu. Je vais retrouver ma vie 
normale et oublier M. Darcy. Non mais franchement, Darcy ? 11 s’appelle 
Darcy ? Plus j’y pense, plus je suis soulagée que ça n’ait pas marché. Tu sais que 
j’adore Jane Austen. Je me serais retrouvée à fantasmer sur Matthew Macfayden 
dans le rôle de Darcy en 2005. Pas dans Anna Karénine. Cette moustache ne lui 
allait pas du tout... Pff, je parle trop. Cleo, aide-moi. 

— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? C’est marrant de te voir te lamenter 
sur un mec. Un mec hyper sexy, riche... 

— Ça va, j’ai compris ! Parlons d’autre chose. Ma vie est redevenue chiante. 
Qu’est-ce qui t’es arrivé ? Quand j’ai appelé, j’ai eu l’impression que tu 
t’éclatais avec Mark. 11 est rentré aussi ? 

— 11 est tombé sur un ex, il y a eu une engueulade, des boissons renversées, 
puis des coups, donc il s’est éclipsé. 

— Cleo ! 

Je me levai d’un bond et pris le pop-corn et son verre. 

— Pourquoi est-ce que tu n’as rien dit ? Je ne pensais qu’à moi alors qu’il 
est tout seul dans sa chambre. 

— 11 a dit qu’il voulait être seul, se défendit-elle en me suivant dans 
l’escalier. 

— Quand Mark dit ça, c’est qu’il veut se bourrer la gueule pour oublier. 
Prends la bouteille, ça ne va pas suffire. 

Je bus une gorgée en allant toquer à sa porte. 

— Je vais bien. Barrez-vous, répondit-il. 

— J’ai du vin blanc et du pop-corn. 

11 y eut un silence, puis un grognement. 

J’ouvris la porte en souriant, mais faillis lâcher le bol en voyant son œil au 
beurre noir, sur lequel il avait posé des petits pois surgelés. 

— Ouh là là. 

— Ce n’est pas si terrible, affirma-t-il en me prenant le verre à moitié vide. 
C’est ma faute, franchement... 

— Comment est-ce que ça pourrait être ta faute ? 

Je pénétrai dans sa chambre immaculée, ornée de six photos de monuments 
new-yorkais en noir et blanc au-dessus de son lit. 

— C’est ce qui arrive quand tu dis à ton amante actuelle que ta mère est 
morte dans un accident de voiture pour créer un lien affectif, puis que quand ton 
ex te demande de ses nouvelles en face d’elle, tu réponds qu’elle a Alzheimer. 

— Mark ! le réprimandai-je avec une tape sur le bras. 

— Je sais, c’est horrible ! Mais ils... 



— De quoi vous parlez ? demanda Cleo en venant s’asseoir sur le lit avec 
une bouteille de vin. 

— Du fait que Mark a complètement mérité son œil au beurre noir, répondis- 
je en lui faisant de la place. 

— Ça fait plaisir ! 

11 prit la bouteille et but une longue gorgée avant de me la passer. 

— Bon, pour ce que ça vaut, je ne bois que parce que vous avez passé une 
soirée de merde, annonça Cleo quand nous lui passâmes la bouteille. Ça 
n’arriverait pas si vous disiez la vérité. Ça marche très bien, dans mon cas. En 
général, j’en parle en passant quand on est au lit. N’attends pas trop de moi, ma 
mère est morte quand j’étais petite et mon père était un connard qui n’en avait 
rien à foutre des autres. Je suis une éclopée de la vie, et je ne veux pas qu’on 
m’aide. Ils ont pitié de moi et puis c’est fini. 

— C’est tellement triste. Continue à boire, ma chérie. 

Mark lui proposa de poser la tête sur son épaule, mais elle leva les yeux au 
ciel et éclata de rire avant de boire. 

— Je vais bien. J’ai une super famille ici, alors à la vôtre. 

Elle avait raison. Ils étaient tout ce dont j’avais besoin. J’avais passé deux 
journées sympas, et maintenant, j’étais revenue sur terre. 

Théo 

Je vis ses phares devant moi et quand il ralentit, le feu passa du vert à 
l’orange. J’accélérai brusquement pour le dépasser, traverser l’intersection et 
prendre le tournant à toute vitesse. Les lumières des deux côtés de la rue me 
donnaient l’impression d’être sur une piste d’aéroport, comme si je pouvais 
décoller à tout moment si seulement j’accélérais. C’est ce que je fis, frôlant les 
200 km/h. Je ne m’arrêtai qu’en arrivant dans un endroit sans aucune trace de vie 
humaine. Sortant la béquille d’un coup de pied, j’enlevai mon casque et me 
passai une main dans les cheveux. 

Quelques secondes plus tard, Arty s’immobilisa près de moi et fit le même 
geste en me regardant. Mon frère était brun, avec une peau d’albâtre marquée 
d’une cicatrice que je lui avais faite quand on avait douze ans. 

— C’est quoi ton problème ? hurla-t-il. 

Bonne question. Je m’adossai à ma moto pour lui faire face. 

— Je vais te dire quelque chose que tu vas garder pour toi. 

— OK... 

— J’ai rencontré une femme à ta fête. 



— Quoi ? 

Sa mâchoire se décrocha. 

— Tu t’es chopé un sugar baby ? 

Je détestais tellement ces mots. En fait, je détestais la carrière d’Arty, si on 
pouvait appeler carrière une activité consistant à fournir des filles de vingt ans à 
de riches clients. 

— Ce n’est pas ce que tu imagines. Elle était à la fête, mais elle dit que ses 
amis l’y avaient tramée... 

— Et tu l’as crue ? 

— Eh bien, à toi de me dire. Elle s’appelle Felicity Harper. Ça te dit quelque 
chose ? 

11 réfléchit un instant. 

— Sur une échelle de un à dix, tu lui donnerais combien, physiquement ? 

— Arty... 

— Je suis sérieux, réponds. 

Je poussai un soupir en contemplant l’océan. 

— Je sais pas, 9,5 ? 

— Ouais, elle est nouvelle, confirma-t-il avec un petit rire. 

— Comment tu sais ? 

— Tu as rencontré une 9,5, c’est-à-dire une 10, à ma fête et je n’en ai pas 
entendu parler ? Crois-moi, elle est nouvelle. 

Au moins, elle n’avait pas menti là-dessus. 

— Tu n’exagères jamais sur les femmes, mais tu es sûr que c’était une 10 ? 
Personne n’a demandé une nouvelle à la fête. 

Je lui jetai un regard noir et vis l’instant où il comprit. 

— Tu as volé son numéro. 

Je ne niai pas. 

— Waouh ! Je ne pensais pas que tu réussirais à oublier qui-tu-sais, et te 
voilà devenu un sugar daddy ... 

— Ne m’appelle pas comme ça. 

Ça me donnait des frissons. 

— Elle ne m’a rien demandé. Elle a dit qu’elle ne voulait que du sexe, point 
barre. Je lui ai même proposé un boulot, mais elle a refusé. Elle bosse dans un 
centre d’appels de cartes de crédit, dans un café et comme femme de ménage. 

— C’est une blague. 

Je secouai la tête. 

— Tu comprendrais que j’aie fait faire une enquête, non ? 

— Je l’aurais fait à l’instant où elle a dit qu’elle ne voulait que du sexe. Je 
n’ai jamais rencontré de femme qui ne voulait que ça, sur le long terme. Peut- 



être qu’elle espère juste épouser le prince charmant. 

— Non, répondis-je, même si je savais que c’était une blague. Elle n’avait 
pas l’air hypocrite. 

— Donc tu es en train de me dire que tu as trouvé le Saint Graal, et plutôt 
que de boire dedans, tu tentes de te tuer dans un accident de moto. 

— Elle m’a demandé de ne pas poser de questions sur son passé, et elle m’a 
entendu demander une enquête sur elle. 

— Merde. 

— Oui. Elle m’a fait un doigt d’honneur et elle s’est barrée. 

— Elle devait vraiment te plaire... 

— Comment ça ? 

Je rajustai mes gants. 

— Je ne la connais même pas. Je trouve juste ça exaspérant qu’elle me 
donne le mauvais rôle alors que j’ai été rationnel. 

— C’est ça... 

— Comment tu vas ? demandai-je pour changer de sujet. 

On s’était engueulés plus d’une fois, parce qu’il était accro à l’héroïne. 
Repenti, officiellement. Chaque fois qu’il replongeait, il se pointait chez moi, 
parfois pour me demander de l’aide en me suppliant de ne pas en parler à nos 
parents, parfois pour des raisons plus compliquées. Mais il était clean depuis sept 
mois. 

— Je vais bien. Mieux que toi, vu comment tu as essayé de changer de sujet. 

— Fais en sorte que ça continue, dis-je en remettant mon casque. 

Deux jours, ça suffisait. Je l’avais baisée, et c’était fini. 11 était temps de 
passer à autre chose. 

C’est la vie. 



Chapitre 6 

On ne veut pas de gentlemen 

Felicity 
Premier jour 
4 h 19 


Je tournai lentement dans mon fauteuil de bureau, jouant avec un stylo pour 
éviter de regarder mon portable pour la millième fois. J’appuyai sur l’oreillette 
quand je reçus un appel. 

— Bonjour, je m’appelle Felicity. Que puis-je faire pour vous ? demandai-je 
avec une gaieté feinte. 

— Vous pourriez déjà arrêter de m’humilier, bande de connards, ce serait un 
bon début ! hurla une voix de femme, tellement fort que je dus éloigner 
l’écouteur de mon oreille. 

Ça allait être horrible. 

Je pris une grande inspiration et plaquai un sourire sur mon visage. 

— Je suis désolée, madame. Pourriez-vous s’il vous plaît me préciser le 
problème ? 

— C’est ma carte ! Elle ne marche pas. J’étais chez Burberry, j’essayais 
d’acheter un sac pour ma grand-mère malade, et la fille a dit que ma carte était 
refusée. Devant. Tout. Le. Monde ! 

Elle étirait de plus en plus les syllabes, l’air furieux. 

— Et c’est pas possible parce que mon père possède un des plus gros ranchs 
pétroliers du Texas. Alors dites-moi, ma petite dame, pourquoi ma carte a été 
refusée ? 

Va te faire - non, ne rentre pas dans son jeu, Felicity. 



— Madame, pourriez-vous m’indiquer votre numéro de carte de crédit, pour 
que nous puissions régler le problème ? 

Elle poussa un soupir, comme si c’était moi qui lui faisais perdre son temps 
avec les questions de sécurité. Je tapai rapidement, espérant en finir le plus vite 
possible avec ce cauchemar. 

— Vous êtes à Londres ? 

— Je vous ai dit que j’étais chez Burberry, non ? Bien sûr que je suis à 
Londres, petite idiote. 

Le poing crispé sur la souris, j’affichai les informations de son compte. 

— Madame, il semblerait que votre carte ait été rejetée en raison d’un 
plafond de dépenses mis en place il y a deux jours. 

— Comment ça, un plafond ? Enlevez-le tout de suite ! 

— Madame, je suis vraiment désolée que vous ayez été embarrassée, mais le 
seul à pouvoir retirer ce plafond est le titulaire du compte, M. Andrew Dallas. 

— Bande d’incapables ! 

Et elle raccrocha. 

Je déteste les gens. 

Je me laissai aller dans mon fauteuil et regardai mon téléphone, mais mes 
seuls messages venaient de Mark et Cleo. C’était drôle de voir à quel point leurs 
textos étaient différents. 

Mark : Tu devrais l’appeler. Tu t’éclatais avec lui, non ? Deux jours, ça n’était 
pas suffisant. 

Cleo : 11 y a une fête ce soir sur la plage. Oublie-le et viens ! 

Mark avait toujours été le plus romantique des deux. Lui seul était prêt à 
regarder des comédies romantiques avec moi, tandis que Cleo était du genre tire- 
ton-coup-et-tire-toi. Aucune de ces deux attitudes ne m’aidait, là. 

— Merde, marmonnai-je en cliquant sur raccrocher tellement de fois que je 
fus surprise que le téléphone ne me tombe pas des mains. 

J’avais essayé de l’appeler. Pourquoi, Felicity, pourquoi ? Mon Dieu, 
l’univers, Bouddha, quelqu’un, je vous en supplie, faites que l’appel ne soit pas 
passé. 

Théo 

Je m’arrêtai sur le trottoir, les mains sur les genoux, tentant de reprendre 
mon souffle. Mon jogging du matin m’aidait à me vider la tête, mais j’étais 



toujours agacé. Quelque chose ne tournait pas rond chez moi. 

— Arrête tes conneries, Théo, chuchotai-je. 

J’étirai mon bras raide pendant qu’un couple me dépassait en riant. On 
voyait que la vraie sportive était la femme, qui avait ralenti pour se mettre au 
rythme du mec. Mais j’étais sûr que s’il courait aussi lentement, c’était 
uniquement parce qu’il passait son temps à la reluquer. 

Felicity était plutôt en forme. Est-ce qu ’elle court ? Quoique, elle n ’a pas 
franchement de muscles. Entre son boulot et le fait que je ne l’ai jamais vue 
beaucoup manger... 

— Putain de merde. 

Je me passai les mains dans les cheveux. Incroyable. J’étais tombé sur la 

tête. 

Je repartis en prenant le chemin le plus long. 

Felicity 
Troisième jour 
14 h 45 


En général, il vient vers la fin de mon service. 

— Felicity, prends la table numéro 4, me lança Rosemary en partant dans la 
direction opposée, deux assiettes et un mug à la main. 

Il avait reçu mon appel. 

C’était la table qu’il choisissait toujours. Je luttai contre l’envie de me 
recoiffer et contournai le bar en essayant de ne pas donner l’impression de courir 
vers lui. 

— Tu m’as manqué, tu sais. 

Mon espoir et mon impatience se dissipèrent quand j’entendis la voix. Ce 
n’était pas Théo, mais l’officier de marine Lucas Jackson et ses camarades de 
bord. Il était venu des mois plus tôt, pendant que leur navire était à quai. Avec 
son mètre quatre-vingt-dix, son sourire étincelant et ses yeux bleus, il était à 
tomber, mais c’était aussi le roi des approches cucul. La première fois qu’il 
m’avait vue, il avait déclaré qu’il n’avait pas cru que Los Angeles était vraiment 
la cité des anges avant de me voir. Mais il était sympa et bien foutu. 

— Comment ça va, les gars ? demandai-je avec un sourire poli. 

Ils me fixèrent. 

— Ce sont des copains. Je leur ai dit que j’avais trouvé ma future femme 
dans un café, et ils ne me croyaient pas. 



— Ah bon ? relevai-je en remplissant leurs tasses. Félicitations ! Le mariage 
est prévu pour quand ? 

— Dès qu’elle acceptera enfin de sortir avec moi, répondit-il avec un clin 
d’œil. 

11 était vraiment adorable, toujours de bonne humeur, mais je ne ressentais 
rien pour lui. 11 ne me faisait pas frissonner, je n’avais pas envie de me couler 
dans ses bras, je ne rêvais pas de couvrir son torse de baisers ni de m’accrocher à 
son cul pendant qu’il me baisait sur son canapé. C’était juste l’adorable officier 
Lucas Jackson. 

Je ne voulais pas d’un mec adorable. Je voulais un mec diabolique. 

— Felicity ? 

— Désolée, les gars. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? demandai-je en 
prenant mon calepin. 

L’un de ses amis se pencha en avant. 

— Tu sais, Lucas va être promu premier maître d’un jour à l’autre. Je te 
parie qu’il pourrait te mettre des étoiles plein les yeux. Tu serais prête à 
abandonner les plages de sable fin de la Californie pour Hawaï ? 

— Je vais vous chercher une tarte, annonçai-je joyeusement. 

Rosemary me jeta un regard interrogateur, me proposant de me remplacer, 
mais je refusai d’un signe de tête. Ils étaient inoffensifs. 

— Salut. 

Lucas était appuyé au bar, l’air un peu gêné. 

— Désolé pour mon copain. 11 essayait de m’aider, mais il a eu l’air con. 

Felicity, c ’est le genre de type que tu devrais vouloir. 

— Pas de problème. Félicitations pour ta future promotion. 

— Attends un peu, tu vas me porter malheur, répondit-il avec un sourire. 

— Vous avez besoin de quelque chose ? 

— Tu ne vas jamais accepter de sortir avec moi, si ? 

11 avait l’air tellement déprimé que j’aurais voulu le détromper, mais ç’aurait 
été cruel de lui donner de faux espoirs. 

— Tu es un mec génial... 

— Mais je ne suis pas ton genre. 

— Pour ta défense, j’ai très mauvais goût en matière d’hommes. 

— Ouais, ça n’aide pas vraiment. 

— Désolée. 

— Tu es vraiment désolée ? Assez pour un bisou d’adieu ? 

11 se pencha en avant, plein d’espoir. Je le regardai et il hocha la tête. 

— Les gars, on va devoir laisser tomber la tarte, annonça-t-il à ses amis qui 
quittèrent le café, l’air déçus. 



— J’espère que ton goût en matière d’hommes va s’améliorer, Felicity 
Harper, conclut-il en remettant son chapeau et en se détournant. 

J’hésitai une fraction de seconde avant de le suivre dans la rue. 

— Hé, marin ! 

Ils s’immobilisèrent tous et me regardèrent. Je le rejoignis, lui attrapai la tête 
et l’embrassai lentement, puis reculai sans lui laisser le temps de réagir. 

— Je t’ai dit que j’étais désolée. J’espère que tu trouveras une fille qui 
préfère les plages d’Hawaï à celles d’ici. 

11 fit un grand sourire mais ne dit rien. Je fis signe à ses amis et m’éloignai, 
mais je n’avais pas fait trois pas qu’ils se mirent à le féliciter, lui sautant au cou 
et se tapant dans la main. 

— Tu as une vie géniale. Je ne sais pas pourquoi tu t’embêtes à travailler - 
attends, c’est vrai, ça ne t’arrive quasiment jamais, marmonna Manny, mon 

manager, juste assez fort pour que je l’entende. 

— Ne fais pas attention, intervint Rosemary en riant et en me prenant le 
bras. Alors, ce baiser avec notre marin préféré ? 

— Froid, répondis-je honnêtement. 

Comme je m’y étais attendue, l’embrasser ne m’avait rien fait. J’aurais pu 
lui bécoter le bras, j’aurais ressenti la même excitation. 

Je voulais... 

Je refusais d’y penser. 

Théo 

— Tu avais complètement raison sur ce morceau, me dit Tori. 11 donne le ton 
à tout le reste. Sous son faux air de simplicité, les accords sont tellement 
complexes. J’ai dû demander à une amie de le jouer parce que je n’y arrivais pas. 
Tu es sûr qu’elle n’a jamais suivi de formation ? 

— Je t’ai dit tout ce que je savais, Tori. 

Je regardai Walt faire répéter la chorégraphie à ses danseurs. Mais soit ils 
avaient deux pieds gauches aujourd’hui, soit il passait sa mauvaise humeur 
sur eux. 

— Laissez tomber, finit-il par lâcher. Faites une pause et demandez-vous si 
vous voulez continuer à danser pour cette compagnie, parce que vous n’êtes pas 
au niveau. 

— C’est quoi son problème ? demandai-je à Tori. 

Elle éclata de rire. 

— Le même que le tien : Felicity. 



— C’est-à-dire ? 

— Il a partagé quelque chose avec elle quand ils ont dansé. D’après lui, c’est 
comme s’ils avaient communiqué dans un langage supérieur. Elle comprenait 
chacun de ses gestes et devinait à l’avance ce qu’il voulait faire. Ça fait 
longtemps qu’il n’a pas été aussi enthousiasmé par un danseur. 

Je fronçai les sourcils en essayant de me souvenir de l’expression de Felicity 
à cet instant. 

— Ça ne devrait pas te déranger qu’il se soit extasié comme ça sur une autre 
femme ? Tu es son épouse. 

— Pourquoi est-ce que ça te dérange, toi ? 

Bonne question. Je ne répondis pas. 

— Je ne suis pas jalouse parce que je sais qu’il m’aime plus que la danse. En 
plus, après, il était tellement excité que dès qu’on est rentrés, il m’a déshabillée 
et... 

— Ouais, épargne-moi les détails. 

Je me levai et vis Violet me regarder. 

— Elle va revenir ? s’enquit Tori, me prenant par surprise. Je ne sais pas ce 
qui s’est passé, mais tu ne crois pas que tu devrais t’excuser ? Elle pourrait 
devenir l’arme secrète de Darcy Entertainment. 

— C’est moi, l’arme secrète de Darcy Entertainment, et je n’ai pas à 
m’excuser, rétorquai-je en sortant. 

Je voulais réfléchir un moment, mais apparemment, j’avais énervé Dieu et 
c’était trop en demander. 

— Tu vas continuer à m’éviter ? demanda Violet derrière moi. 

Je l’ignorai et m’éloignai. 

— Théo. 

— Tu t’es mariée, Violet... 

— Et j’ai divorcé. 

— Ta vie personnelle ne me fait ni chaud ni froid, donc je n’ai rien à te dire, 
lâchai-je sans lui accorder un regard. Fais du bon boulot, s’il te plaît. Ce gala est 
important pour la boîte. 

Ça faisait deux ans que Violet Montgomery n’était plus mon problème, et je 
comptais bien que ça continue. 

Visiblement, j ’ai très mauvais goût en matière de femmes. 

Felicity 

Cinquième jour 



15 h 11 


Ça faisait cinq jours que je n’avais pas vu Théo, et je n’avais pas du tout 
pensé à lui. La vie continuait. J’étais passée à autre chose. 

Tu parles. 

— S’il vous plaît. S’il vous plaît ! 

Je me retournai et me retrouvai nez à nez avec une adolescente blonde aux 
pointes roses, qui me tendait une assiette d’un fast-food mexicain remplie de 
serviettes et d’ordures diverses. 

Qu ’est-ce que je détestais bosser dans un lycée. 

— Vous pouvez jeter ça ? 

Elle tenait l’assiette à bout de bras comme si elle allait la mordre. Je regardai 
l’objet, puis la poubelle à dix centimètres. 

Sérieusement, petite conne ? 

Sans un mot, je tendis le bras et approchai la poubelle sur roulettes. 
Cependant, la fille ne jeta pas les ordures, au grand amusement de ses copines. 
Elles se tenaient le bras et ravalaient leurs gloussements. L’une d’elles avait 
même sorti son téléphone pour me filmer, comme si j’étais une bête de cirque. 

— Je commence à avoir mal à la main, déclara la petite peste. 

Je me mordis la langue, pris l’objet de ses mains parfaitement manucurées, 
et le jetai à la poubelle. 

— Merci. 

Elle secoua ses cheveux et rejoignit ses amies sur ses talons de quinze 
centimètres qui donnaient à la cour de récréation des allures de défilé. 

— Putain, j’ai envisagé de laisser tomber le lycée une fois, mais je voudrais 
pas finir comme elle, chuchota l’une d’elles pendant qu’elles me prenaient en 
photo. 

— Un joli visage et pas de cervelle. Pitoyable. 

— J’arrive pas à croire que Josh et les autres mecs la trouvent sexy. 

— Tu crois qu’elle comprend l’anglais ? 

— Elle est blanche, Ashley. 

Waouh. 

Je leur jetai un coup d’œil, mais elles n’étaient même pas gênées. Elles 
éclatèrent de rire, comme si c’était moi qui perdais la tête. 

— J’imagine qu’elle comprend. 

— Les filles, les cours sont finis. Vous ne croyez pas que vous devriez 
rentrer ? demandai-je en me forçant à rester calme. 



— On attend l’équipe de baseball. Et à mon avis, une femme de ménage n’a 
pas de conseils à donner, rétorqua la blonde aux pointes roses en croisant les 
bras. 

— Désolée. Je suis payée pour enlever les ordures, et votre attitude 
empuantit l’atmosphère. 

— Non mais ça va pas ! 

— Tu ne veux peut-être pas de mes conseils, mais tu en as besoin. Grandis 
un peu. Ce n’est pas en faisant la chipie et en agressant les filles qui te 
complexent que tu vas plaire à Josh ou à quiconque. 

Ses amies perdirent leur sourire et me fixèrent pendant qu’elle se 
rapprochait. 

— Tu sais qui je suis ? Je peux te faire virer. 

— Sûrement. Mais au bout du compte, tu te sentiras quand même moins bien 
que moi. 

— Argh ! 

Elle donna un coup de pied dans la poubelle, répandant des ordures partout. 

— Va te faire foutre. Au moins je ne ramasse pas les ordures à trente ans. 

— Et moi, je ne fais pas un caprice à seize ans. 

Elle me bouscula en s’éloignant vers ce qui devait être le stade de baseball. 

N’entre pas dans leur jeu, Felicity ! C’était la règle de survie numéro 1 par 
ici. En général, c’était facile parce que je travaillais après les cours et que 
presque tout le monde était parti. Mais les jours de match ou d’entraînement, ce 
genre de mésaventures arrivaient. 

Mon portable sonna. J’enlevai un gant et répondis sans regarder qui c’était. 

— Allô? 

— Tu as cru que c’était lui, non ? demanda Mark. 

— Pas du tout, mentis-je. 

— C’est ça. 

— Mark, tu avais quelque chose à me dire ? 

— Non. Je voulais juste entendre ta voix tout excitée... 

— A plus. 

Je raccrochai, rangeai mon portable, ramassai les ordures et retapai la 
poubelle cabossée. A peine deux minutes plus tard, je craquai et ressortis mon 
portable, ce qui ne fit que me déprimer davantage. 

Pas de SMS. Pas de mails. Pas d’appels. 

En même temps, pourquoi est-ce qu’il s’embêterait vu la façon dont j’étais 
partie ? J’étais tellement perdue, déchirée. Je lui en voulais de ne pas m’avoir 
écoutée et je m’en voulais d’être blessée qu’il ne m’ait pas contactée. Je ne 
comprenais pas les femmes. On faisait toutes ça. J’avais cru être différente, et 



voilà où j’en étais. C’était complètement irrationnel, mais je n’étais pas connue 
pour ma rationalité, si ? 

Et merde. 

J’enlevai les deux gants pour lui écrire : 

L’enquête a donné quelque chose ? 

11 avait répondu avant même que j’aie eu le temps de ranger mon portable. 
J’essayai de réprimer mon grand sourire. 

En fait, j’étais censé voir quelqu’un à ce sujet aujourd’hui. 11 a dit que c’était 
urgent. 

Argh. Ne sachant quoi répondre, je ne dis rien et rangeai la poubelle dans le 
placard du ménage. Même pas une minute plus tard, je reçus un nouveau SMS. 

J’ai une question : comment tu fais pour envoyer des messages avec ton portable 
de dinosaure ? 

Moi : La réponse est simple : avec mes pouces. 

Théo : Très drôle. 

Moi : Je suis une fille marrante. 

Théo : Quoi de neuf ? 

Moi : Je vis ma vie, celle du dossier bleu. Ça me plaît bien. 

Théo : Pourquoi ai-je l’impression que tu me mens ? 

Moi : Mais non. 

Théo : Dans ce cas, pourquoi est-ce que tu m’as écrit ? 

Je ne répondis pas, mais il ne se découragea pas. 

Tu m’as écrit parce que tu as pensé à moi assez souvent pour finir par craquer. 

Je ne répondis toujours pas. 

Et si tu as pensé à moi, ça veut dire que la vie du dossier bleu ne te plaît pas tant 
que ça. Si tu l’as rejetée, ce n’est pas pour rien, alors quoi que tu fasses, tu ne 
peux pas revenir en arrière, Felicity. 


Je lus son message à voix haute, adossée à la porte, avant de répondre : 



Pourquoi es-tu aussi sûr de toi ? OK, je t’ai écrit en premier, mais ça ne veut rien 
dire. 

Théo : Tu m’as peut-être écrit, mais je suis passé au café aujourd’hui. Rosemary 
a dit que tu n’étais pas là et je lui ai demandé de ne rien te dire. 

— Quoi ? m’étranglai-je tout haut. 

Moi : Pourquoi es-tu venu ? 

Théo : Le café merdique me manquait. 

J’éclatai de rire, mais perdis bientôt mon sourire en me demandant ce qu’il 
penserait de moi quand il connaîtrait mon passé. 

Voyons voir si le café merdique te manquera toujours quand tu connaîtras tous 
mes secrets. 

11 y eut une pause qui me sembla durer des heures, puis je reçus enfin une 
réponse. 

Demande-moi de ne pas lire l’enquête. 

Moi : Pourquoi ? Tu as prouvé que tu ne m’écouterais pas, de toute façon. 

Pour adoucir un peu ma réponse sèche, j’ajoutai : 

Ne la lis pas. 

Théo : Où es-tu ? 

Je savais que si je le lui disais, il viendrait, et j’en avais envie. 

Au lycée Monroe. 

Théo : Je serai là dans une demi-heure. 


15 h 39 


J’avais pris la douche la plus discrète de ma vie dans le vestiaire des filles et 
troqué ma salopette pour un skinny sombre, un T-shirt jaune pâle et des 
ballerines rouges. En l’absence de brosse, je me contentai de me faire une queue- 
de-cheval. Ironiquement, j’avais l’impression d’être une adolescente en me 
précipitant vers l’entrée du lycée. A l’extérieur, la première chose que je 



remarquai fut les filles qui gloussaient et se serraient les unes contre les autres en 
haut de l’escalier. Je reconnus la fille aux pointes roses, agrippée au bras d’un 
garçon, sans doute Josh. 11 paraissait plus agacé qu’autre chose. 

— 11 est tellement beau, commenta une fille en gloussant. 

— Sexy, tu veux dire. Tout à fait mon genre, ajouta une autre en secouant ses 
cheveux. 

Je le savais avant même de m’approcher. Ça ne pouvait être que lui. 
Effectivement, en suivant leurs regards enamourés, j’aperçus Théo, vêtu d’un 
jean sombre, d’une chemise et d’une veste en cuir. 11 était adossé à une Aston 
Martin rouge décapotable, les mains dans les poches. Je l’appelai sur son 
portable. 

— Tu aimes faire une entrée fracassante, hein ? 

11 me chercha des yeux. 

— C’est l’hôpital qui se moque de la charité ! 11 y a beaucoup de marches, tu 
n’as pas intérêt à trébucher. Tout le monde nous regarde, et en tant qu’adultes, on 
a le devoir d’être aussi cool que possible. 

— Oh non, pourquoi as-tu dit ça ? Maintenant, je vais me ramasser. 

11 éclata de rire. 

— OK, et si je courais vers toi pendant que tu descends, et qu’on se 
retrouvait au milieu ? 

— 11 y a aussi une scène de baiser dramatique ? 

— Si c’était un de mes films, oui, mais vu que c’est un lycée et que tu 
travailles ici, il vaut mieux éviter les scènes interdites aux moins de 12 ans. Pour 
l’instant. 

Je n’arrivais pas à arrêter de sourire. 

— Raccroche et compte jusqu’à trois. 

11 acquiesça et jeta son portable sur la banquette arrière. 

Un... 

Deux... 

Trois... 

On s’élança, et je priai pour ne pas tomber dans l’escalier. 11 grimpa les 
marches deux par deux, arriva au milieu avant moi, et je lui sautai dans les bras 
et me jetai sur ses lèvres. On n’avait pas parlé depuis des jours et je ne savais pas 
où on en était, mais j’avais quand même envie de l’embrasser, ne serait-ce que 
pour quelques secondes. J’aurais voulu prolonger notre étreinte, plonger la 
langue dans sa bouche, aller plus loin... Malheureusement, nous nous écartâmes 
avant d’en arriver là. 

11 me prit la main et nous descendîmes l’escalier en courant. 11 m’ouvrit la 
portière ; je me glissai à l’intérieur. La petite peste et ses copines en restèrent 



bouche bée. 

— Ce n’était pas interdit aux moins de douze ans, ce baiser ? demanda-t-il 
en allumant le moteur. 

— On est dans un lycée, ils ont forcément plus de douze ans, répliquai-je en 
faisant signe aux filles. 

L’une d’elles agita la main, abasourdie. 

— Où veux-tu aller ? reprit Théo. 

Je me laissai aller sur le dossier. 

— Où me veux-tu ? 

— Ne me tente pas, Felicity. J’essaie de me comporter en gentleman, 
répondit-il en serrant le volant. 

— Un gentleman m’a proposé de le suivre à Hawaï il y a deux jours, 
monsieur Darcy. 

— Et? 

— Je suis toujours là, non ? Même si je l’ai embrassé. 

Théo perdit son sourire et appuya sur l’accélérateur. Je décidai de mettre de 
l’huile sur le feu. 

— Je n’ai pas besoin d’un gentleman, Théo. J’ai besoin d’un alpha. 

11 me regarda dans les yeux sans rien dire. Je savais ce qui m’attendait. Avec 
un sourire narquois, je détachai mes cheveux et fermai les yeux. 



Chapitre 7 

Peu importe ton passé 


Felicity 
15 h 50 


Quand nous arrivâmes au penthouse, nous n’avions pas échangé un mot 
depuis que je lui avais confié avoir embrassé un autre homme. Théo me souleva 
de terre et me jeta sur son épaule comme un homme des cavernes, ce qui 
m’excita étrangement. 11 me jeta sur ses draps en satin bleu marine avant d’aller 
farfouiller dans sa commode. 

— Déshabille-toi. 

Son ton était sans appel ; je m’exécutai immédiatement. Je m’agenouillai, 
déboutonnai ma chemise sous ses yeux et la lui jetai. Mon soutien-gorge suivit. 
J’étais un peu gênée par ma lingerie, mais je ne pouvais rien y faire. 11 examina 
mes seins sans donner le moindre signe d’émotion. Enfin, j’enlevai mon jean, 
mais je gardai ma culotte. 11 leva un sourcil en découvrant l’inscription : 
Demande la permission. 

Merci, Victoria ’s Secret. Je laissai le dernier bout de tissu glisser à mes pieds. 

11 fit un pas vers moi. J’étais sûre qu’il entendait mon cœur s’affoler et 
voyait ma poitrine se soulever. 

— Tu permets ? demanda-t-il en me montrant une cravate noire. 

Ce n’était pas un peu tard pour poser la question ? J’acquiesçai. 11 s’empara 
de mes poignets et les attacha à sa tête de lit. 

— Tu étais scout ? 

Je tirai sur le tissu, mais le nœud ne bougea pas. 

11 me banda les yeux, sans doute avec une autre cravate, et me chuchota à 
l’oreille : 



— Non. Et ne pose plus de questions. 

Apparemment, j’avais brûlé mon joker. 

11 posa la main sur mes fesses et les massa doucement, adoptant un 
mouvement circulaire. 

— Quelles sont tes limites ? 

Je fis un sourire narquois. 

— Et les tiennes ? 

Bam. 

Je me mordis la lèvre et fermai les yeux, savourant la vague de plaisir qui 
partait de mon cul. Mes tétons durcissaient, ma chatte était déjà trempée. 

Encore, suppliai-je intérieurement. 

— Tu as embrassé un autre homme. 

Bam. 

— Oui ! C’est vrai. 

Bam. 

Oh... oh... c’était tellement bon... 

— Je t’avais pourtant bien dit que je ne partageais pas. 

Bam. 

— On n’était pas ens... 

Bam. 

— Argh... 

Je m’agrippai à la tête de lit, hors d’haleine. 

Bam. 

— Oh oui ! 

Je me passai la langue sur les lèvres. Mes orteils se recroquevillèrent. C’était 
comme ça que j’imaginais le paradis. 

Bam. 

— Ton cul peut vraiment être plus rouge que ça ? 

Bam. 

— Oh... oui... s’il te plaît ! gémis-je, tremblante. 

— Tu es trempée, Felicity, commenta-t-il en me caressant la chatte. C’est 
pour mon plaisir, pas le tien... Je devrais arrêter. 

— Non, implorai-je. 

Je ne reconnaissais même pas ma voix, mais je m’en fichais. La seule chose 
qui comptait était qu’il continue. 

— Supplie-moi. 

11 dessina des cercles apaisants sur mes fesses avant de les embrasser. 

— Je veux t’entendre me supplier, Felicity. 

Sa voix rauque me fit frissonner. 



— Je t’en supplie... encore. Recommence. 

— Dis que tu m’appartiens. 

— Non. Je n’appartiens qu’à moi. 

— Mauvaise réponse, déclara-t-il en écartant mes cheveux pour exposer mon 
dos. Bon, eh bien, je vais prendre mon temps et profiter de toi. 

11 couvrit ma colonne vertébrale de baisers. Ses mains étaient partout : elles 
pelotaient mes seins... tiraient sur mes tétons... descendaient vers mon 
estomac... mon clitoris... 

Tout en m’embrassant le cou, il me fourra deux doigts dans la chatte et 
entama des va-et-vient tellement lents que j’en gémis de frustration. Je me remis 
à tirer sur le lien, brûlant de lui rendre ses caresses. 

— Soumets-toi, Felicity. 

11 me mordit l’oreille. 

— Laisse-moi te donner du plaisir chaque fois que tu en as besoin, où que 
l’on soit. Je veux te baiser partout. 

Je me branlai sur ses doigts et rejetai la tête en arrière pour lui permettre de 
m’embrasser le cou. Juste au moment où je m’habituais à cette nouvelle torture, 
il s’interrompit, enleva ses doigts et me les mit sous le nez. 

— Lèche, ordonna-t-il. 

Je m’exécutai, goûtant mes propres sucs sur ses doigts. 

— Tu vois, Felicity ? Ton corps tout entier brûle de m’appartenir. Soumets- 
toi. 

11 frotta sa verge contre mon pubis, me faisant sentir à quel point il était dur, 
la façon dont il tremblait d’excitation. 

— Soumets-toi à moi et je me soumettrai à toi, et seulement toi, peu importe 
ton passé. 

C’était ce que je voulais. Ce qu’il me proposait. Je devais mettre un terme à 
cette torture. 

— D’accord, chuchotai-je. 

— Dis-le, Felicity. Dis-le, et sois-en fïère. 

— Je t’appartiens, Théo. Je suis à toi, et rien qu’à toi. 

Je n’avais pas besoin de le voir pour imaginer son sourire carnassier. 

— Dis-moi ce que tu veux. 

Tant pis pour la fessée. 

— Baise-moi, Théo. 


Théo 



Je n’avais jamais entendu mots plus doux, même si je ne savais pas combien 
de temps je tiendrais. J’enfilai à la hâte une capote, m’enduisis de lubrifiant et la 
pris par les hanches. Elle gémit, impatiente, non, suppliante. 

— Merde... 

Je serrai les dents en pénétrant lentement son cul. Elle était tellement serrée 
que j’eus le plus grand mal à ne pas jouir immédiatement. J’étirai doucement ses 
parois, la modelant pour mon sexe et aucun autre, m’astreignant à la lenteur 
même si c’était une torture. 

— Théo... oh... vite... plus vite... supplia-t-elle. 

J’oubliai instantanément toute retenue. Une main sur son épaule, l’autre sur 
sa hanche, je me retirai un peu avant de m’enfoncer en elle, aussi vite et 
violemment que possible. 

— Oui ! hurla-t-elle, extatique. 

C’était son premier orgasme de la soirée, sûrement pas le dernier. Ses 
gémissements, mes grognements, son petit cul qui me serrait... ça aurait fait 
perdre la tête à n’importe quel homme. 

Je m’emparai de ses deux seins, me penchai en avant et couvris sa nuque et 
ses oreilles de baisers. 

— Tu m’appartiens, déclarai-je. 

— Je t’appartiens. 

Elle ne fit même pas mine de discuter, mais la connaissant, ce n’était que 
partie remise. Je la détachai, et la première chose qu’elle fit fut de tenter de me 
tirer les cheveux. Je l’en empêchai, à sa grande frustration... mais je lui avais 
déjà dit que ce soir, ce qui comptait était mon plaisir, pas le sien. 

— Putain, sifflai-je en m’enfonçant une dernière fois en elle avant de jouir. 

Oh, ce n’était qu’un début. 

Felicity 
16 h 34 


Tous mes muscles se relâchèrent quand il se retira. M’allongeant sur le dos, 
j’enlevai le bandeau et inspirai profondément. 11 alla jeter le préservatif puis 
revint s’allonger près de moi, haletant. Si ça devait marcher - et je voulais 
pouvoir répéter cette nuit au moins cent fois avant la fin - je devais lui raconter. 

Je m’assis, ce qui attira son attention. 

— Quoi ? 

— Quand j’avais seize ans, je suis entrée à l’École préparatoire de musique 
et danse Juilliard, mais cet automne-là, pendant les vacances, j’ai été passer un 



week-end à Los Angeles avec mon copain et sa bande. On s’est bourré la gueule, 
et je me suis dit que de nous tous, j’étais la plus capable de conduire. On a tenu 
un kilomètre - j’ai tenu un kilomètre - avant de percuter une femme. J’ai passé 
deux ans à la maison d’arrêt pour mineurs de Nidorf. Voilà. C’est mon passé. Tu 
es content, maintenant ? Ou tu veux aussi mon numéro de Sécu ? 

11 me fixa un instant avant de récupérer quelque chose par terre... un 
portable. Sans un mot, il mit le haut-parleur et se rallongea près de moi. Ça 
sonna une fois, puis quelqu’un répondit. 

— Oui, monsieur Darcy ? 

— Toutes les informations que vous avez recueillies sur Felicity Harper... 
effacez-les. 

— Bien sûr, monsieur. 

11 raccrocha et jeta le portable par terre avant de m’attirer dans ses bras, une 
main sur mes fesses. Je me blottis contre lui, entrelaçant nos jambes. 

— Quand j’ai dit que peu importait ton passé, je le pensais. Tu n’avais pas 
besoin de me raconter, dit-il en m’embrassant. 

— Je sais. 

Je l’enfourchai. 

— Mais c’est plus facile maintenant que tu sais. En plus, comme ça, on ne 
manquera pas de sexe, et je n’aurai pas à embrasser des hommes qui ne 
m’attirent pas. 

11 me retourna et me piégea sous lui. 

— Pourquoi est-ce que tu l’as embrassé ? 

— Ça ne te regarde pas, mais c’était pour lui dire au revoir. C’était la 
moindre des choses après l’avoir envoyé sur les roses. 

— Alors comme ça, vous brisez les cœurs, mademoiselle Harper. 

11 se frotta contre moi, un sourire aux lèvres. 

— Que veux-tu que je te dise ? Je suis sexy, répondis-je en lui prenant le 
cou. Tu sais que tu as beaucoup de chance, Théodore Darcy ? 

— Je commence à m’en rendre compte. 

11 s’apprêtait à m’embrasser quand son téléphone sonna. 11 ne fît pas mine de 
décrocher. 

— Réponds, j’ai besoin d’une douche, de toute façon. 

Je me dégageai. Mon petit nuage d’extase sexuelle s’était évaporé. 

— Allô ? dit-il d’une voix froide et professionnelle, tandis que je ramassais 
ma chemise et mon soutien-gorge. Merde, j’avais oublié. Dis à maman que je ne 
peux pas venir ce soir, et que je me rattraperai la prochaine fois. Je suis très 
occupé, là. 



Il se leva. Mon regard dériva de sa plaquette de chocolat vers son sexe, qui 
se tenait fièrement au garde-à-vous. 

Je laissai tomber la chemise, m’approchai et lui sautai dessus, les jambes 
enroulées autour de sa taille pendant qu’il m’attrapait par les hanches, son 
portable oublié. 

— Walt, il faut que j’y aille. 

Sans attendre la réponse de son frère, il raccrocha pour ne se consacrer qu’à 
moi. Il me caressa les joues et m’embrassa en nous ramenant au lit. 
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— Quand je dis que je suis occupé, ça veut dire que je suis occupé, 
l’entendis-je râler pendant que j’ouvrais la porte de la chambre, rhabillée. 

Il avait été prévenu que son frère montait et avait tenté de l’arrêter avant 
qu’il entre. En vain, visiblement. Je me postai en haut de l’escalier et aperçus 
Walter, vêtu d’un pantalon blanc, d’une chemise bleu foncé et d’un blazer, ses 
cheveux bruns bouclés relâchés. Il était accompagné de sa femme, Tori, en robe 
rose à dentelle. 

— Maman m’a dit de te ramener par la peau du cou si nécessaire. Elle tient à 
ce qu’on soit tous présents, répondit Walter en se dirigeant vers la cuisine. Tu 
n’as pas du gin Junipero, par hasard ? 

Il m’aperçut à cet instant. 

— Felicity ? 

— Salut, dis-je en descendant l’escalier. 

— Salut. 

Il jeta un coup d’œil à Théo, en jean et T-shirt. 

— Très occupé, hein ? 

— Bonjour, Felicity. Ne fais pas attention à mon rustre de mari. On ne savait 
pas que tu serais là, déclara Tori en me serrant contre elle. 

— Ça s’est fait à la dernière minute. Théo essaie de me convaincre de 
composer autre chose, mentis-je. 

Je ne savais pas ce qu’il racontait sur mon compte, mais c’était probablement 
très loin de la vérité. 

— Tu composes dans la chambre ? releva Walter en regardant sa femme. 
Pourquoi est-ce qu’on ne fait pas pareil ? 

Elle lui donna une petite tape. 

— On est désolés de vous déranger. C’est juste que Lorelai organise un dîner 
ce soir pour fêter la parution de son nouveau livre. 



Je regardai Théo, qui s’activait près du bar dans un coin. 

— Théo, tu devrais y aller. Je vais... 

— La voilà, m’interrompit-il en nous rejoignant, une bouteille à la main. 
C’est ma dernière. Dis à papa de ne pas le mélanger. 

— Théo, tu devrais aller fêter ça avec ta mère, insistai-je malgré son regard 
noir. 

— On n’avait pas fini de composer. 

— Soyons clair : composer, c’est une métaphore, hein ? intervint Walter, ce 
qui lui valut une nouvelle tape de Tori. 

— Tu n’imagines même pas, répondit Théo. 

Je lui écrasai le pied, sans parvenir à lui arracher de grimace. 

— Excuse-nous, Felicity, on dit tout ce qui nous passe par la tête. Je suis sûr 
que Lorelai serait ravie de te rencontrer. Elle adore recevoir. 

— Non, je ne pourrais pas... 

— Très bien, on viendra. Vous pouvez sortir de chez moi, maintenant ? 

— Le sexe, ce n’est pas censé mettre de bonne humeur ? le taquina Walter. 

— A tout à l’heure ! conclut Tori en le tirant vers la sortie. 

Théo poussa un soupir. 

— Désolé. Ils aiment faire leur show. 

— J’aime bien Walter, et puis ils me rappellent mes colocs. Mais je vais 
vraiment rencontrer tes parents ? 

— Je ne sais pas si ça aide, mais ce ne sont pas mes parents biologiques, 
jeta-t-il en allant dans la cuisine. 

Il savait très bien que je le suivrais et voudrais des explications. Par esprit de 
contradiction, je m’abstins de l’interroger. J’allai m’asseoir au bar pendant qu’il 
me versait un verre de vin blanc en prenant soin de cacher l’étiquette. Je plantai 
mon regard dans le sien, humai le bouquet et bus une gorgée. 

— Domaine Coche-Dury - Meursault Premier Cru - Les Perrières ? devinai- 

je. 

Théo me regarda bizarrement. 

— Comment tu sais ? 

— Quoi, une fille du peuple comme moi ne peut pas s’y connaître en vin ? Je 
pensais t’avoir prouvé que moi aussi, je pouvais fanfaronner. 

Il réprima un sourire. 

— Très bien. Quelle année ? 

Je bus une autre gorgée. 

— 2005 ? 

— Tu es une fille extraordinaire, Felicity Harper. Non, 2001, mais c’est 
assez proche pour que je sois impressionné. 



Je changeai de sujet. 

— J’ai quand même le droit d’entendre ton histoire ? 

— Je suis étonné que ça t’intéresse. 

— Ce n’est pas mon genre, mais tu as éveillé ma curiosité. M. Darcy serait-il 
un homme torturé ? 

— Non, juste un gamin élevé par une mère célibataire aimante et 
travailleuse, contra-t-il en riant, adossé au comptoir. Mon père biologique est 
Charles Darcy, le riche et célèbre play-boy. 

— Le photographe ? 

J’avais vu quelques-uns de ses nus dans des magazines. 

Théo acquiesça. 

— Ils se sont rencontrés quand ma mère était serveuse. Elle travaillait aussi 
comme femme de ménage chez un particulier et dans un hôtel. J’ai grandi sans 
savoir qui était mon père. Dès qu’il a appris qu’elle était enceinte, il l’a laissée 
tomber. De toute façon, elle ne voulait pas que je le rencontre. Elle disait qu’il 
sentait la clope et que physiquement, il ressemblait aux chewing-gums écrasés 
sous ses chaussures. 

— Tu tiens de lui, alors ? suggérai-je en souriant. 

Théo éclata de rire. 

— Tu lui plairais. Si elle était encore en vie. Elle est morte de la maladie de 
Huntington quand j’avais dix ans. Le dernier souvenir que j’ai d’elle, c’est quand 
elle m’a déposé au manoir Darcy. C’était à quatre heures de voiture de chez 
nous ; mon père n’habitait pas très loin... Elle a dormi là-bas une nuit et elle m’a 
serrée contre elle avant de partir tenter un traitement expérimental. Mon père ne 
m’a jamais désiré, mais il m’envoie un cadeau hors de prix tous les ans pour 
mon anniversaire. Pour mes douze ans, il m’a offert une moto. Mon oncle et ma 
tante ont fini par devenir mes parents. Je les aime, mais quand je passe trop de 
temps avec eux, ça me rappelle que je suis le mouton noir de la famille. Je 
m’ennuie terriblement depuis vingt et un ans, sauf qu’avec toi, on ne s’ennuie 
jamais. 

Je ne voyais pas pourquoi, mais je ne dis rien. Théo finit son verre en 
attendant ma réponse. Je me contentai de siroter mon vin. Je n’étais pas 
d’humeur à rencontrer sa famille. Devoir me forcer à sourire, échanger des 
politesses en mangeant du caviar et écouter une femme richissime parler de son 
livre... quel cauchemar. Je me rendis soudain compte que c’était ce qu’il avait 
vécu. Élevé dans la misère, il avait été forcé à s’adapter à cet univers. De 
l’extérieur, il donnait le change, mais à l’intérieur, il me ressemblait. 

Et merde. Je sentais que je cédais. 

— Tu vas devoir m’acheter une robe. 



Aucun problème. Tant que je peux te l’enlever. 



Chapitre 8 
Pas une princesse 


Théo 

— A ce rythme, on va finir par être en retard, déclara-t-elle en sortant de ma 
chambre, vêtue d’une robe de cocktail rouge qui ressemblait furieusement à une 
nuisette. 

Ça n’allait pas être possible. Je passerais la soirée à bander et à fantasmer sur 
l’instant où je pourrais la déshabiller. 

— 11 faut savoir se faire désirer. Je suis sûr qu’on arrivera au début du dîner. 

Je pris une autre tenue parmi l’assortiment qu’on nous avait apporté. 

— Essaie celle-là. 

Elle me l’arracha. 

— Je te jure que si elle ne te plaît pas, j’y vais à poil. 

— Tu n’as qu’à ne pas être à tomber dans tout. 

J’affrontai son regard noir en me retenant à grand-peine de la toucher. Sinon, 
on ne partirait jamais. 

— Après celle-ci, je ne te laisserai plus jamais jouer à la poupée avec moi. 

— 11 ne faut jamais dire jamais. Mais voyons voir. 

Réprimant un sourire, elle secoua la tête et retourna dans la chambre. On 
avait renoué comme si on ne s’était jamais quittés, et j’avais perdu le compte du 
nombre de fois où on avait baisé en quelques heures. Elle en avait assez que je 
l’oblige à se changer, et moi, que tout ce qu’elle essayait m’excite. Je n’étais 
pourtant pas un jeune puceau, mais elle avait quelque chose qui me rendait 
insatiable. La façon dont elle se moulait contre moi. Dont elle gémissait mon 
nom. Son côté imprévisible. Elle me captivait sans lever le petit doigt. 

— Celle-là me plaît, et je ne l’enlève pas ! 



C’est ce qu ’on verra. 

— D’accord. 

Quand la porte s’ouvrit, je me mordis la langue. Elle portait un bustier blanc 
et une jupe bleue courte devant, révélant ses longues jambes lisses, et longue 
derrière. Elle s’était fait un chignon mettant en valeur son cou gracile. Elle... 
je... merde, pourquoi est-ce que j’avais choisi ça ? 

— Felicity... 

— Hors de question que je me change, coupa-t-elle en mettant des talons, 
des boucles d’oreilles et une bague. 

Je dévorai ses courbes des yeux et retins un gémissement. C’était de la folie. 
J’en étais conscient, mais je n’avais qu’une idée en tête : à moi. Elle est à moi. 
Ce n’était pas tendre - je brûlais de la sentir sous moi, là, tout de suite, de 
préférence sans qu’elle enlève ces talons. 

Je passai dans son dos, enlevai les épingles qui retenaient ses cheveux et 
écartai ses boucles pour embrasser sa nuque et l’attirer contre moi, caressant ses 
seins à travers le tissu. 

— Théo, on ne peut pas, protesta-t-elle, même si elle inclina le cou. 

— Je sais. 

J’embrassai sa mâchoire avant de la relâcher. 

— Je te donnai juste une raison de garder tes cheveux lâchés. 

11 lui fallut une seconde pour comprendre, puis elle porta la main à son cou. 

— Salaud. 

— Tu pourrais te venger, suggérai-je en penchant la tête. 

Elle me fusilla du regard. 

— C’est ce que je me disais, conclus-je. 

M’attrapant par la cravate, elle m’attira contre elle, me l’arracha, ouvrit ma 
chemise et fondit sur mon cou. 

— Fel... 

Je bandais trop pour prononcer son nom, et pour ne rien arranger, elle se 
frotta contre moi. Au moment où je voulus l’attraper, elle recula et m’adressa un 
sourire innocent. 

— 11 faudrait vraiment qu’on y aille. 

J’ouvris la bouche puis changeai d’avis et l’entraînai vers la porte. 

— Tu sais que tu... 

— Je sais, la coupai-je, très conscient de la belle érection qu’elle avait 
provoquée. 

Elle gloussa en entrant dans l’ascenseur. 

— Oh, vous allez vous en mordre les doigts, mademoiselle Harper. 

— Qu’est-ce que tu comptes faire ? M’attacher à ta tête de lit ? 



— Qui dit que ce serait ici ? Dieu sait combien de temps on va être coincés 
là-bas. Je suis heureux que tu aies choisi cette robe. 

— Faites ce que vous voulez, monsieur Darcy. Mais comme je ne reverrai 
jamais ces gens, je ne compte pas retenir mes gémissements, rétorqua-t-elle 
éhontément. 

Quand les portes s’ouvrirent, elle se dirigea vers mon chauffeur, la tête 
haute. 

Je souris. 

Cette femme était le genre de trésor dont on ne pouvait jamais se lasser. 
J’avais hâte de l’entendre gémir 

Felicity 
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— Donc attends, récapitulai-je. Ton oncle et ta tante s’appellent Arthur et 
Lorelai Darcy, mais tu les appelles papa et maman. Ils ont deux fils : 
Bartholomew, l’aîné, que tout le monde surnomme Arty, qui a quelques mois de 
moins que toi et qui te ressemble, mais en moins beau, évidemment ? 

— C’est ça, confirma Théo avec un clin d’œil. Et c’est lui qui a organisé la 
fête chez moi. 

— Donc il sait qui je suis ? 

Au moins, je n ’aurais pas besoin de lui mentir 

— Et ton autre cousin/frère s’appelle Walter, ou Walt. 11 a cinq ans de moins 
que vous mais c’est le seul à avoir une relation stable qui n’est pas basée 
uniquement sur du sexe. 

— Je sens comme de la désapprobation. 

— De la part de la femme qui t’a laissé l’attacher et t’a supplié de la 
frapper ? 

11 éclata de rire et je conclus : 

— Ça a l’air d’être le moins mature, mais j’imagine que par certains côtés, il 
a les pieds sur terre. 

— L’interrogatoire est fini ? Parce que ça fait au moins cinq minutes qu’on 
est garés ici. Je suis sûr que le maître d’hôtel les a prévenus de notre arrivée. 

11 n’attendit pas ma réponse pour venir m’ouvrir et me prendre la main. 

La première chose que je remarquai fut la taille de la maison - on aurait 
plutôt dit un château, tout en pierres blanches. La seconde, que ça ne ressemblait 
pas à une simple réunion de famille, étant donné le nombre d’invités bien plus 
élégants que moi qui circulaient. 



— Je croyais que ce serait un simple dîner ? 

— Dans la famille Darcy, un dîner n’est jamais simple. 

11 soupira et entra sans me lâcher la main. 

C’était une mauvaise idée. 

Une très mauvaise idée. 

J’aurais dû partir en courant. 

Mais je le suivis à l’intérieur, me jetant dans la gueule du loup, c’est-à-dire le 
jardin. 11 avait l’air de faire plusieurs hectares et comprenait une grande piscine 
près de la maison, où jouait un orchestre. L’ensemble correspondait à tous les 
clichés sur les dîners de riches. Des serveurs allaient et venaient, des plateaux de 
flûtes de champagne et de petits-fours à la main, des hommes célibataires 
s’esclaffaient dans un coin, des femmes célibataires dans l’autre, pendant que les 
couples mariés dansaient ou bavardaient. 

— Une heure, maximum, et on file, chuchota Théo. 

— 11 y a intérêt. 

— Théodore ! s’exclama une femme. 

Elle avait des boucles châtaines et une longue robe verte qui scintilla à la 
lumière quand elle s’approcha de Théo, les bras tendus. 

— Salut, maman, dit Théo en lui faisant la bise. 

Maman ? Quoi ? 

— Tu as l’air fatigué, mon chéri. Tu as besoin de repos. 

Elle regarda nos mains jointes avant de remonter jusqu’à mon visage. 

— Et qui est cette jeune femme ? 

— L’origine de mon manque de sommeil, répondit-il en riant. 

Je lui fis une petite tape avant de serrer la main de sa mère. 

— Bonsoir, madame. Je m’appelle Felicity. Felicity Harper. 

— Bienvenue, Felicity. Felicity Harper. 

Je devais avoir l’air particulièrement idiote, à répéter mon nom comme 
James Bond. Ça ne faisait même pas deux minutes que j’étais là et j’avais déjà 
fait mauvaise impression. 

— Passez une bonne soirée. Maintenant que tu es enfin arrivé, je vais 
pouvoir faire mon discours. 

Elle tapota la joue de Théo et ajouta : 

— Ne pars pas trop tôt. 

Sans lui laisser le temps de faire une réponse acerbe, je glissai : 

— Bien sûr que non. J’ai hâte d’entendre votre discours. 

Elle hocha la tête et rejoignit son invitée. 

— Si tu es gênée que je lui dise que tu réchauffes mon lit, qu’est-ce que ce 
sera quand je glisserai une main sous cette robe ? me murmura-t-il à l’oreille 



avant de se tourner vers quelqu’un qui l’interpellait. 

— Fais-le, comme ça on nous jettera dehors. Je me sens déjà mal à l’aise, 
répondis-je à voix basse. 

11 me prit par la taille et m’entraîna dans la foule. 

— Reste près de moi, hoche la tête et souris, on n’en a pas pour longtemps, 
promit-il, soudain sérieux. 

Je bâillai mentalement, mais où est-ce que je pouvais aller ? D’autant que de 
nombreuses femmes, pleines de jalousie, me jetaient des regards mauvais. 
Cependant, certaines avaient l’air simplement curieuses de savoir qui j’étais. Je 
les entendais parler pendant qu’on se frayait un chemin. 

— Monsieur Darcy, c’est un plaisir. 

Je me concentrai sur les quatre hommes, à peu près de l’âge de Théo pour la 
plupart. Ils avaient tous une flûte de champagne à la main, ou bien un cigare ; 
c’était tellement cliché que c’en devenait drôle. 

— Tout le plaisir est pour moi, répondit Théo. 

Mais je sentais qu’il ne le pensait pas. Je me demandai s’il les trouvait 
antipathiques ou s’il était simplement un monstre froid en affaires. 

— Messieurs, je vous présente Felicity Harper, qui m’a fait l’honneur de 
m’accompagner ce soir. 

— Enchantée, dis-je avec un sourire. 

— Vous êtes magnifique, déclara l’un d’eux en me faisant un baisemain. 

Je me tendis et je sentis Théo se crisper. On n ’est pas au dix-neuvième siècle. 
Si je ne vous tends pas la main, ne la prenez pas. 

— Vous êtes mannequin ? interrogea un autre, l’air excité. 

Quelqu’un d’autre intervint sans me laisser le temps de répondre. 

— Non, sûrement une actrice. Je suis certain de vous avoir vue quelque part. 
Vous étiez... 

— Une serveuse, répondit Théo pour moi. 

— Oh, vous avez joué une serveuse ? Dans quel film ? 

— Je n’ai pas joué une serveuse, j’en suis une. Au café Jefferson, sur 
Mc Arthur. Notre shortcake est le meilleur de Los Angeles, répondis-je avec un 
grand sourire. 

Je jetai un coup d’œil à Théo, qui semblait aussi amusé que moi. 

— Elle est trop modeste. Elle n’est pas juste serveuse, elle a plusieurs petits 
boulots. Qu’est-ce que c’était, déjà ? Opératrice dans un centre d’appels et... 

— Représentante de cartes de crédit et agent d’entretien dans un lycée. J’ai 
même travaillé comme princesse Disney, une fois. 

— Comme c’est intéressant, commenta l’un d’eux, l’air condescendant. 
Nous attendons votre gala avec impatience, monsieur Darcy. 



— J’espère qu’il sera éblouissant. Si vous voulez bien nous excuser, je dois 
une danse à Mlle Harper. 

Sans attendre de réponse, il me guida vers l’espace réservé à cet usage près 
de la piscine. Nos interlocuteurs se mêlèrent à la foule et commencèrent à 
chuchoter. 

Je compris alors ce qu’il avait en tête. 

— D’ici la fin de notre danse, presque tout le monde m’évitera. 

11 hocha la tête. 

— De rien. 

— Tu m’as tramée ici, c’est la moindre des choses. 

Je ne voulais pas leur parler. 11 le savait sans que j’aie eu besoin de le lui 
dire. 

— Quelle princesse Disney étais-tu ? 

— Belle. 

— Ce n’est pas vraiment une princesse, tu sais. 

Cette fois, c’est moi qui levai les yeux au ciel. 

— Ne gâche pas les contes de fées, je ne supporte pas. Je l’ai appris à mes 
dépens. 

— Oh, il faut absolument que tu me racontes. Laisse-moi deviner : tu n’es 
pas restée princesse longtemps, dit Théo, l’air de ravaler son rire. 

— Si tu veux savoir, j’ai rendu service à une petite fille. Elle voulait que je 
lui souhaite de rencontrer un homme comme la Bête. Je lui ai répondu, de façon 
sincère et respectueuse, qu’elle méritait mieux qu’un type qui kidnapperait son 
père avant de l’emprisonner dans un château. 

— Et comment est-ce que la petite fille a réagi à ta sagesse ? 

Je fronçai les sourcils. 

— De façon très irrationnelle. Elle a pleuré et a déclaré que je n’étais pas 
vraiment Belle. Sa mère s’est plainte et c’est moi qui me suis fait mal voir. Tu 
trouves ça drôle ? 

— J’ai essayé de ne pas rire, mais franchement, qui se fait virer d’un job de 
princesse ? 

11 était tellement beau, avec son grand sourire. 

— Justement, ce n’est pas une princesse. C’est une pauvre fille atteinte du 
syndrome de Stockholm ! affirmai-je en riant. 

Je n’arrivais pas à croire qu’on parlait de Disney. 

— Vous me faites une petite place ? 

Un homme aux cheveux poivre et sel, aux yeux bleus et au sourire charmeur 
s’était glissé derrière nous. 11 faisait une dizaine de centimètres de moins que 
Théo, mais son allure fïère et son maintien lui donnaient l’air d’un roi. 



— Felicity, je te présente mon père, Arthur Darcy. Tu peux te joindre à nous 
si ça ne dérange pas Felicity. 

— Bien sûr que non. Ravie de faire votre connaissance, monsieur. 

Je lâchai la main de Théo pour prendre celle de son père. 

— Je passe au bar, annonça Théo. 

Arthur éclata de rire sans que je comprenne pourquoi. 

— Ne t’inquiète pas, fiston. Je te la ramènerai saine et sauve. 

— C’est pour toi que je m’inquiète, répliqua-t-il en me faisant un clin d’œil 
avant de nous laisser. 

— Pourtant, vous avez l’air inoffensive, déclara Arthur. 

Pour un sexagénaire, il était séduisant. Ça me faisait me demander si Théo... 

Non, Felicity. 

— Je suis inoffensive. Je ne sais pas du tout ce que votre fils voulait dire, 
prétendis-je en le laissant me guider. 

— Je n’ai jamais vu Théodore rire comme ça. Lorelai a failli avoir une crise 
cardiaque dans le coin là-bas. Ne regardez pas, elle nous observe. 

— Vous ne pouvez pas dire ça. Maintenant, j’ai vraiment envie de regarder. 

Pourquoi nous observait-elle ? 

— Je suis sûre que Théo n’a pas attendu de me rencontrer pour rire. 

— Effectivement, répondit Arthur en fronçant les sourcils. Mais c’était 
toujours un peu forcé. Comme s’il riait par obligation plutôt que par envie... 

— Je vous arrête une seconde : je préfère vous dire que notre relation n’est 
pas sérieuse. On s’amuse, c’est tout. 

Je n’avais pas envie de parler de ça avec l’homme qu’il considérait comme 
son père. Heureusement, le morceau se termina. 

— Merci pour cette danse. 

— Avec plaisir. 

J’entrai dans la maison, en quête des toilettes. J’interrogeai un serveur, qui 
m’indiqua une porte sous l’escalier. Mais je fus happée par quelqu’un qui n’avait 
pas l’air content de me voir, malgré son sourire. 

— Bonjour. Felicity, n’est-ce pas ? 

— Oui, et vous êtes ? 

La fille ramena ses cheveux noirs derrière son oreille. 

— Théo ne vous a pas parlé de moi ? Je suis sa fiancée. Enfin, ex-fiancée, 
Violet Montgomery. Nous nous sommes rencontrées au studio de danse. 

— Je me rappelle. Vous aviez un problème de jeu de jambes. Enchantée, et 
désolée d’être partie aussi vite. 

J’esquissai un sourire poli pendant qu’elle grimaçait, l’air de ne pas en croire 
ses oreilles. 



— Si vous voulez bien m’excuser, je voudrais passer aux toilettes. 

— Vous savez qui je suis ? 

— Vous venez de dire que vous vous appeliez Violet Montgomery, donc... 

Elle s’approcha. 

— J’ai dansé au Mariinsky, à l’Opéra de Paris, au New York City Ballet et 
au Royal Ballet... 

— Tant mieux pour vous, mais vous avez quand même un problème de jeu 
de jambes. Je peux aller aux toilettes, maintenant, ou vous allez me dire que la 
reine d’Angleterre vous a invitée à danser devant elle ? 

— Quelle vulgarité. Mais ce n’est pas étonnant, vous n’êtes qu’une serveuse. 

— C’est la femme qui s’est présentée comme l’ex-fiancée de Théodore 
Darcy qui le dit ? Qu’est-ce que vous comptiez faire, m’intimider ? Me faire 
peur ? Mon chou, si vous voulez que je le quitte et que je renonce à m’envoyer 
en l’air dans chaque recoin de son penthouse, il va falloir faire mieux que ça. 
Bien mieux. 

Je la contournai puis m’arrêtai. 

— Au fait, j’adore votre coiffure. Ma mère disait qu’il faut trouver une chose 
qu’on aime chez tout le monde. 

— Ça ne durera pas. 11 vous jettera dans une semaine. 

— Sept jours de sexe phénoménal de plus ! Trop bien ! 

Tori m’attendait au coin, une main sur la bouche pour réprimer son fou rire. 
Elle me prit le bras et m’entraîna dans les toilettes avant de se lâcher. 

— Je t’adore ! 

— Euh, merci, répondis-je en m’enfermant dans la cabine. 

— J’aurais aimé voir sa tête. Elle devait être furieuse, et tu l’as ignorée 
comme si de rien n’était. 

— Ce n’était rien, répondis-je en tirant la chasse et en sortant. 

Je vérifiai que ma robe était en place avant d’aller me laver les mains. 
Perchée près du lavabo, Tori secouait la tête. 

— Tu ne comprends pas. Violet Montgomery est une princesse des temps 
modernes... 

— Eh bien, pas pour moi. C’est juste un être humain. Dans cette ville, il n’y 
a que des fils et des filles à papa, mais je n’en ai rien à faire. Je rends œil pour 
œil, dent pour dent, point barre. 

Sauf quand ça avait un rapport avec le boulot... parfois. 

— Je sens qu’on va bien s’entendre. J’ai grandi à Las Vegas, où l’argent 
coule à flots sans pipeau. Je n’ai jamais eu l’occasion de te le dire, mais j’adore 
ta musique. Elle est magnifique. J’espère qu’on pourra travailler ensemble. 



— Merci. Je ne sais pas trop, pour la musique, mais j’y réfléchirai. Tu me 
donnes une minute ? 

A 

— Oh, pardon. A tout de suite ! 

J’attendis que la porte se referme derrière elle, puis je pris une grande 
inspiration en me regardant dans le miroir. 

Qu’est-ce que je faisais là ? 

Théo 

— Alors, où est-elle ? Tout le monde parle de ta serveuse. 

Arty posa une main sur mon épaule, puis versa une partie de sa flasque dans 
mon verre avant de boire au goulot. 

Je tendis le cocktail à Walt et nous le regardâmes prendre une gorgée sans 
réfléchir. 

— Oh putain ! 

11 s’étrangla et je souris pendant qu’Arty lui tapait dans le dos. 

— Vous êtes horribles. 

— C’est trop facile, avec toi. 

On lui avait filé du tord-boyaux je ne sais combien de fois, et il buvait 
chaque fois. 

— Où est Felicity ? répéta Arty. 

— C’est vraiment une serveuse ? intervint Walt en prenant un verre sur un 
plateau. Ou une de ces « serveuses temporaires en attendant de percer » ? 

Je ne répondis pas à leurs questions, trop occupé à la chercher des yeux. 
J’aperçus Tori, un grand sourire aux lèvres. 

— Tu ne devrais pas plutôt te demander qui a bien pu faire sourire ta femme 
comme ça ? suggérai-je. 

Arty se dirigea vers elle, l’air perdu. 

— N’essaie pas de lui briser le cœur juste parce que nous sommes détraqués, 
murmura Arty derrière moi. 

— Je ne vois pas ce que tu veux dire. 

— Tu avais raison, Théo, déclara Walt, qui revenait main dans la main avec 
Tori. J’ai demandé à Tori qui l’avait fait sourire comme ça, et c’était Felicity. 

— Quoi ? 

Tori me fusilla du regard. 

— Je l’ai entendue parler à Princesse Violet. Elle l’a fait dégringoler de son 
piédestal, c’était à mourir de rire. Elle lui a dit qu’elle dansait mal, et elle s’est 



vantée de votre vie sexuelle. J’ai cm que j’allais exploser à force de me retenir 
de rire. 

Merde, Violet. 

— Qu’est-ce que Violet lui a dit ? 

— Qu’elle était ton ex-fiancée. Felicity l’a fait taire après... 

— Excusez-moi, l’interrompis-je en partant vers la maison. 

Au bout de quelques pas, Tori surgit devant moi. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

— J’adore le côté loufoque de Walt, il me fait rire comme personne. 
N’essaie pas de le rendre aussi cynique qu’Arty et toi. Je l’aime et je n’ai pas 
l’intention de lui faire du mal. 

Je poussai un soupir. 

— Je voulais changer de sujet et je t’ai utilisée. Je suis désolé. J’essaierai de 
ne pas recommencer. 

Tori acquiesça et me laissa passer. 

Je cherchai Felicity des yeux. La foule d’invités venus côtoyer Lorelai et 
Arthur rendait ma tâche difficile. Par contre, j’aperçus Violet ; dès que je croisai 
son regard, elle se précipita vers moi. J’envisageai une demi-seconde de 
m’éloigner, mais je n’allais pas la fuir alors que j’étais dans ma famille. Je la 
retrouvai à mi-chemin. Malgré son petit sourire, je voyais clair dans son jeu. 

— Tu es tr... 

— Pourquoi as-tu abordé Felicity ? l’interrompis-je avant qu’elle commence 
à me raconter ses salades. 

Elle posa une main sur ma poitrine. 

— Sois poli, Théo. Les gens vont croire qu’on se dispute. 

— Violet... 

Elle faisait partie de ces gens qui vous vident de toute votre énergie. 

— Je ne vais pas me disputer, mais te donner un avertissement. Reste 
professionnelle, parce que si tu dérapes encore une fois, je rachèterai ton contrat 
et je te virerai. 

J’ôtai sa main de ma poitrine et je fendis la foule jusqu’à la maison. 

Dans le couloir, je jetai un coup d’œil à l’immense portrait de famille digne 
d’une famille royale. Chaque fois que je le voyais, je m’arrêtais. 11 avait été peint 
à peu près un an après mon arrivée. Lorelai était assise au milieu, Walter sur ses 
genoux, Arty debout à ses côtés, tandis qu’Arthur et moi étions derrière la 
chaise. La famille parfaite. 

— Excusez-moi, monsieur, me héla un serveur avec un plateau de caviar. 
Felicity - je veux dire, Mlle Harper a dit que si vous la cherchiez, elle était dans 
la cuisine du sous-sol. 



— Merci. 

En atteignant l’escalier en spirale dans le fond, j’entendis de la musique et 
des rires. Je m’arrêtai sur la dernière marche pour regarder Felicity se déhancher 
au rythme d’un morceau folk-rock alternatif, pieds nus, une bière à la main et un 
grand sourire aux lèvres. Elle prit le bras de deux serveurs en pause et ils 
tournoyèrent en riant aux éclats. 

Soudain, elle les repoussa. Après avoir ménagé un espace autour d’elle, elle 
posa les poings sur les hanches et se lança dans un numéro de claquettes. Ses 
pieds bougeaient à une vitesse incroyable, et je n’étais pas le seul à être 
admiratif. Un concert de sifflements et d’applaudissements retentit pendant 
qu’elle sautait d’un côté à l’autre, faisait volte-face et balançait ses jambes 
d’avant en arrière. Elle était magnifique ; j’aurais pu la contempler pendant des 
jours. 

— Monsieur ! dit le cuisinier. 

Tout le monde sursauta et on coupa la musique. 

— Ne vous arrêtez pas pour moi, je vous en prie. 

Mais ils semblaient hésiter. Après tout, j’étais un Darcy. 

Felicity me rejoignit, m’embrassa sur les lèvres et me mit une bière dans la 
main avant de m’entraîner. 

— Je n’arriverai jamais à suivre ton rythme, commentai-je. 

— Pas grave. Le but, c’est de s’amuser, dit-elle en dodelinant de la tête au 
rythme de la musique. Commence par bouger la tête et crois-moi, ton corps 
suivra. 

— Felicity... 

— Viens. 

Je m’exécutai. Je devais avoir l’air complètement idiot, mais je secouai la 
tête en rythme et tout le monde se mit à sauter partout. Je ne sais pas exactement 
ce qu’on fabriquait, mais ça ressemblait à de la danse. Pour la première fois 
depuis longtemps, je ne me sentais pas obligé d’être Théodore Darcy de Los 
Angeles et je redevenais Théo Walker de Fresno. C’était une impression 
agréable, à laquelle je voulais me raccrocher, et c’était Felicity qui m’avait fait 
ce cadeau. 

Ce n’était pas une princesse. 

Elle valait bien mieux que ça. 



— J’ai passé une très bonne soirée, chuchota-t-elle dans mes bras quand je la 
portai jusqu’à la chambre. 

— Moi aussi. 

— Tu ne t’en croyais pas capable, hein ? 

— C’est l’hôpital qui se moque de la charité, remarquai-je avec un petit rire. 

— Pas faux. 

Comme l’autre fois, à l’instant où je la posai sur mon lit, elle se déshabilla, 
jeta ses vêtements par terre et se glissa sur mon épaule. 

— Bonne nuit, Felicity. 

— Attends. 

Elle bâilla et s’éloigna. 

— Je peux t’emprunter ton téléphone pour appeler mes colocs et leur dire 
que je reste là ? 

— Quel est le numéro ? Je leur dirai. 

-877-1212. 

Elle bâilla une nouvelle fois en posant sa tête sur l’oreiller. Je composai le 
numéro mais l’appel ne passa pas. 

— La ligne est coupée. 

— Je leur avais bien dit de payer la facture. Merci. Bonne nuit, Théo. 

Je posai mon téléphone sur la commode et me déshabillai. Dans la salle de 
bains, je tendis la main vers ma brosse à dents mais suspendis mon geste en 
voyant le suçon rouge-violet dont Felicity m’avait fait cadeau quelques heures 
plus tôt. Je le touchai en riant. 

Elle avait dit que le but était de s’amuser, et c’était ce que je faisais. 



Chapitre 9 
Mon but dans la vie 


Felicity 
7 heures 

J’avais passé le week-end chez lui - trois jours et deux nuits - sans même 
m’en rendre compte. Heureusement, il avait une brosse à dents de rechange, 
mais j’avais porté ses vêtements et utilisé son gel douche, sans mettre le nez 
dehors. Depuis la fête, on avait mangé et baisé, et tout le reste était génial. Je 
n’aurais jamais cru pouvoir passer autant de temps avec quelqu’un sans qu’il me 
tape sur les nerfs. Je crois que ça ne m’était jamais arrivé, même avec Cleo et 
Mark. 

— Ne te fais pas d’idées, lançai-je quand Théo entra dans la cuisine. 

11 contempla le champ de ruines au milieu de la pièce, là où il y avait eu un 
plan de travail. 

— Corrige-moi si j’ai tort, mais on dirait que tu essaies, sans succès, de me 
préparer un petit-déjeuner. 

— Tu vois, c’est là que tu te trompes. J’essayais de me faire à manger, à 
moi. Mais comme tu vois, je ne suis pas très bonne cuisinière. 

Je capitulai et posai la spatule. Théo alla examiner le frigo, que j’avais pillé 
sans lui demander la permission. 

— Je te rembourserai les courses. 

— Tu as utilisé beaucoup de choses, pour quelqu’un qui a égoïstement 
essayé de ne faire à manger que pour elle, remarqua-t-il en buvant un jus 
d’orange. 

— Tu vois ça comme de l’égoïsme, mais pour moi, c’est de la délicatesse. 
Non seulement je t’ai évité de manger ma nourriture, mais je t’ai aussi épargné 



de devoir faire semblant d’aimer. 

— Waouh, dit-il en reposant son verre. Tu as formulé ça tellement bien que 
j’ai presque envie de te remercier. 

Je m’emparai d’un toast carbonisé en souriant. 

— Honnêtement, je pense que tu devrais. 

— Assieds-toi et je ferai la cuisine, déclara Théo en me prenant le pain. 

— Tu n’as pas besoin de me faire la cuisine... 

— Mais non, c’est pour moi. 

11 me fit un clin d’œil et s’empara des œufs et d’une poêle. Réprimant l’envie 
de lui tirer la langue, je rangeai mon bazar. Je remis tout à sa place : tout était 
très bien organisé avant mon intervention. 

— Ta femme de ménage va me détester, marmonnai-je pour moi-même. 

— Impossible, je n’en ai pas, répliqua-t-il en versant du lait dans les œufs. 

— Quoi ? Qui fait le ménage ? 

Je lui jetai un coup d’œil. 11 me déshabillait du regard. 

— Ces mains ont de multiples talents. Ici, je n’ai ni femme de ménage, ni 
cuisinier. Je me débrouille tout seul, sauf quand j’ai des invités. Déçue ? 

— Pas le moins du monde, répondis-je en m’asseyant de l’autre côté du plan 
de travail. Après ce week-end, je peux dire en toute honnêteté que vous n’êtes 
pas du tout comme je vous imaginais, monsieur Darcy. 

— Et on peut savoir ce que vous imaginiez, mademoiselle Harper ? 

— Au début, un homme dominateur, froid, distant, imperturbable et sexy, 
assénai-je en attrapant une rondelle de tomate. 

— Et maintenant ? 

— Juste un peu dominateur et toujours très sexy. Tout le reste est une 
barrière que tu dresses entre toi et les autres. 

11 s’immobilisa, le regard plongé dans le mien, puis retourna l’omelette dans 
la poêle sans rien dire. Quelques instants plus tard, il la déposa sur une assiette 
qu’il m’apporta. 

— Ne te fais pas d’illusions, Felicity. 

Appuyé contre le plan de travail, il me prit le menton. 

— Je suis toujours tout cela, mais ce qui est drôle, c’est que toi aussi. 

— Moi ? Froide et sombre ? 

— Oui, dit-il en me caressant les lèvres. Si tu es aussi attirée par tous ces 
traits de ma personnalité, c’est parce que tu les reconnais en toi. C’est pour ça 
que tu n’as aucune inhibition. La seule différence, c’est que tu es plus douée 
pour feindre l’émotion. Dis-moi que j’ai tort. 

— Tu joues avec le feu, Théo, commentai-je en embrochant l’omelette. 

— Alors pourquoi est-ce que c’est toi qui as l’air d’avoir chaud ? 



Impossible de le nier : mes imbéciles de tétons réagissaient, rien qu’à sa 
façon de me parler, à ses caresses sur mes lèvres. On aurait dit qu’il savait 
exactement comment éveiller mon désir. 

— Je vais partir une semaine, déclara-t-il soudain. 

Je m’en voulus de m’être tournée vers lui aussi vite, parce que je voyais que 
ça l’amusait. 

— Je produis un film en Caroline du Nord. Viens avec moi. 

— Je ne peux pas. 

— Pourquoi ? 

— J’ai du travail. 

— Quelque chose me dit que tu n’as jamais pris de vacances. 

Je ne répondis pas : c’était vrai. Je ne voulais juste pas rêver d’une vie 
commune. Et avant que j’aie le temps d’inventer une excuse, Théo me mit au 
pied du mur. 

— Tu es bien froide et distante. Tu as si peur que ça de t’amuser ? 

Je le détestais. 

— Tu as une haute opinion de toi-même. Je t’oublierais en une semaine. 

Merde, ça ne faisait que confirmer ma froideur supposée. Il n’eut même pas 

besoin de le faire remarquer, il savait que j’en étais consciente. Apparemment, 
nous avions tous les deux érigé des barrières. 

— D’accord, cédai-je en me levant. Mais je ne suis pas responsable de ce qui 
t’arrivera quand tu tomberas amoureux de moi. 

— Tu as une haute opinion de toi-même. Je serais surpris que nous soyons 
encore ensemble dans une semaine, riposta-t-il. Va préparer tes bagages. Je 
passerai te prendre dans... 

— Laisse-moi un peu de temps, et je viendrai. 

J’avais l’impression qu’on luttait, bien que j’aie accepté son invitation. On 
aurait dit que même quand nous étions d’accord, c’était plus fort que nous : l’un 
de nous devait avoir le dernier mot. Et je préférais que ce soit moi. 

— Il faut que je finisse quelque chose au bureau, retrouve-moi là-bas à 
11 heures. 

— Midi. Je veux finir mon service au restaurant. 

— Très bien, mais si vous êtes en retard, mademoiselle Harper, vous ne 
pourrez pas vous asseoir confortablement dans l’avion. 

— Ne me tente pas. 

Je lui caressai le torse, il répliqua en m’attrapant les fesses. 

— Je tiens toujours mes promesses. 



8 h 13 


— Tiens, regarde qui se souvient enfin qu’elle a des amis, commenta Mark 
au bout du fil pendant que je rangeais mes affaires dans mon casier. 

— Ne commence pas ! J’ai essayé d’appeler Cleo hier soir, et sa ligne était 
coupée. 

— Mais pas la mienne. Tu es passée ce matin ? 

— Oui, vous donniez sur le canapé. Franchement ? Vous avez encore 
regardé Pretty Woman en buvant du vin ? 

J’enfilai mes chaussures de travail. 

— Désolée, on n’a pas tous des amants milliardaires à notre disposition ! 
cria Cleo dans le fond. 

— Dit la femme qui m’a emmenée à une fête pour sugar babies et a dragué 
outrageusement au milieu de la piste. 

— Ne fais pas attention à elle. Elle est aigrie parce que personne ne veut plus 
d’e... Aïe ! Putain, Cleo. 

— Felicity, dit-elle d’une voix douce qui me mit la puce à l’oreille. Théo a 
bien un frère ou un cousin sexy, non ? 

— Ou pas. 

— T’aimes pas partager, râla-t-elle. Quand tu rentreras à la maison... 

— En parlant de ça, je vais partir une semaine. 

— Quoi ? 

— Théo m’a invitée en Caroline du Nord. On part cet après-midi. 

Il y eut une longue pause, suivie d’un clic : Cleo avait mis le haut-parleur. 

— Tu ne crois pas que ça va un peu vite ? demanda-t-elle. 

— Je suis totalement pour, intervint Mark. Rapporte-moi un verre « J’ai une 
copine qui est allée en Caroline du Nord et elle m’a rapporté un verre à shot 
pourri » - quoi ? Pourquoi est-ce que tu me regardes comme ça ? 

Cleo soupira. 

— Enfin, tu vas passer une semaine avec un milliardaire à l’autre bout du 
pays. Qui sait ce qui peut arriver ? 

— Moi, je sais, répondit Mark en ricanant. C’est un mot de quatre lettres qui 
comme par s et se termine par e. Ce n’était pas ce qu’on voulait ? 

J’éloignai le téléphone de mon oreille pour leur laisser un peu d’intimité, 
mais ils parlaient tellement fort que je les entendais quand même. 

— Allez, tu te souviens de ton premier sugar daddy... 

— Ne l’appelle pas comme ça ! l’interrompis-je. 

— Comment, alors ? contra Cleo. 



Je réfléchis un instant et décidai de m’en tenir à la définition que j’avais 
donnée à Théo. 

— On est amants, amis, et c’est tout. Il n’a rien payé de plus que moi. 

— C’est encore pire, répliqua Cleo en ouvrant ce qui ressemblait à du pop- 
corn. Tu as plus de risques de tomber amoureuse d’un ami que d’un sugar 
daddy ... 

— Ne l’appelle pas comme ça. 

— OK. Comme tu veux. Il fait attention, c’est tout. Rappelle-toi que c’est 
une illusion et que tu n’es que son nouveau jouet. Les nouveaux jouets 
deviennent vite lassants quand on s’amuse avec tout le temps. 

— Pff, les nanas se posent trop de questions et compliquent toujours tout, 
intervint Mark. Éclate-toi, Felicity, c’est le principal. 

— Felicity ! 

Rosemary, qui avait relevé ses boucles en chignon, était à la porte. 

— Manny commence à s’énerver. 

— Je vous envoie un message tout à l’heure. Ne buvez pas tout mon vin. 

Je raccrochai sans leur laisser le temps de répliquer et rangeai mon portable. 

— Il est vraiment furieux que je sois en retard ? 

Rosemary me jeta un regard éloquent. Je soupirai. 

— Tu crois que ce n’est pas le moment de demander une semaine de 
vacances ? 

Manny surgit à cet instant. Il avait troqué ses lunettes pour des lentilles de 
couleur. 

— Des vacances ? C’est une blague ? Pas question, tu n’es même pas foutue 
d’arriver à l’heure. 

— Manny, c’est la première fois que je suis en retard et en trois ans, je n’ai 
jamais pris de vacances ! 

— Il y a trop de monde. 

Il s’éloigna d’un air indigné. Je luttai contre l’envie de lui jeter ma chaussure 
à la figure. 

— Parle-lui de Darcy Entertainment, chuchota Rosemary en ressortant. 

Nous avions six clients. Si c’était la définition de « trop de monde » pour 

Manny, qu’est-ce que ça devait être quand il trouvait le café calme ! Derrière le 
comptoir, j’exposai les tartes du jour en essayant de trouver un moyen de prendre 
ma semaine. Je n’avais pas envie d’utiliser le nom de Théo, d’autant que je ne 
pouvais rien promettre. En plus, ayant (contrainte et forcée) vu les vidéos de 
démo de Manny, je n’avais pas le cœur d’infliger ça à quiconque, encore moins à 
Théo. 


Saloperie ! 



Manny se battait avec la machine à expresso. 11 tapa dessus et tira plusieurs 
fois sur la poignée. Rosemary voulut aller l’aider, mais je lui fis signe d’attendre. 
Elle eut l’air perplexe ; je levai un doigt et lançai le compte à rebours. 

Trois. 

Deux. 

Un. 

Manny donna un dernier coup à la machine avant de m’appeler : 

— Felicity ! Répare ce truc ! 

— En fait, Manny, j’envisage de démissionner, annonçai-je en empilant les 
tasses derrière le comptoir. 

— Oh non ! s’exclama Rosemary avec une horreur feinte, en agrippant le 
comptoir comme si elle allait sauter vers moi. Je t’en supplie, ne fais pas ça ! Tu 
es la seule à savoir réparer ce truc, et à convaincre le distributeur de nous donner 
les meilleurs grains de café, sans parler du fait que c’est toi qui mets tous les 
minuteurs en route pour le matin. Ça va être l’enfer. 

Manny nous dévisagea, agacé, et je réprimai un sourire. 

— Tu n’es pas censée donner un préavis ? 

— Je pourrais saboter le boulot jusqu’à ce que tu me vires. 

— OK. Une semaine, mais pas un jour de plus... argh ! 

Il fît un bond en arrière pour éviter le nuage de vapeur chaude qui 
s’échappait de la machine à café. 

— C’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase ! J’en rachète une. 

— Quand est-ce qu’il comprendra que c’est lui le problème, pas la 
machine ? me chuchota Rosemary en prenant deux menus. 

— Bonne question ! Merci pour ton aide. Si je peux faire quelque chose... 

— Eh bien... 

J’aurais dû m’en douter. 

— Je ne peux pas te tuyauter pour Darcy Entertainment, m’empressai-je 
d’ajouter. 

Elle secoua la tête. 

— Je ne te demanderais pas une chose pareille. Par contre... tu n’as pas le 
numéro du bel officier de marine, par hasard ? 

Sans savoir pourquoi, j’esquissai un immense sourire. 

— Ne me regarde pas comme ça. 

— Comment ? 

Je farfouillai sous la caisse, là où j’avais posé l’entrée de cinéma où il avait 
griffonné son numéro. 

— Je ne devrais pas l’appeler, si ? demanda Rosemary, comme pour elle- 


même. 



— Profite de la vie. Pense à toutes les femmes qui ont renoncé au chariot à 
desserts sur le Titanic. C’est ma nouvelle devise. 

— C’est une citation ? 

— Oui, d’Erma Bombeck, répondit Manny. 

Je passai le numéro à Rosemary. 

— En effet. Comment tu sais ? 

— Je suis peut-être petit, mais mon cerveau compense largement, dit-il avec 
un haussement d’épaules. 

J’échangeai un regard avec Rosemary en essayant de ne pas glousser. Manny 
était parfois génial. Rosemary attendit qu’il soit hors de portée de voix pour 
chuchoter : 

— J’ai vu ton sac. Tu le retrouves après ton service ? Qu’est-ce que tu vas 
mettre ? 

Je fis un petit sourire sans répondre, pris les menus et allai accueillir les deux 
clients qui venaient d’entrer. 

Midi 

— Madame ? 

— Une seconde, répondis-je en regardant ma montre. 

Cinq. 

Quatre. 

Trois. 

Deux. 

Un. 

— Madame, si vous n’avez pas rendez-vous, je vais devoir vous 
demander... 

— En fait, répliquai-je avec un grand sourire, j’ai rendez-vous avec 
M. Darcy. Vous pouvez lui dire que je suis vraiment désolée d’être en retard ? 

Elle m’examina des pieds à la tête, l’air sceptique. 

— Vous êtes ? 

— Felicity Harper. 

Elle tapa sur son ordinateur et secoua la tête en m’adressant un sourire 
hypocrite. 

— Je suis désolée, mais vous n’êtes pas sur la liste. 

— Si vous l’appelez... 

— Désolée, je ne peux pas faire ça, m’interrompit-elle. Vous devez être sur 
la liste. 



Je la fusillai du regard. Elle avait déjà gâché mes projets. Avec un soupir, je 
sortis mon téléphone. 

Ça ne sonna qu’une fois. 

— Tu es en retard, remarqua Théo d’une voix sévère qui me fit frissonner. 

— Apparemment, mon nom n’est pas sur la liste, d’après... 

Je me penchai pour lire son badge. 

— ... Abigail. 

11 raccrocha, et une seconde plus tard, le téléphone de la réceptionniste 
sonna. Elle ouvrit de grands yeux et le fixa, sous le choc. 

— Vous devriez répondre, suggérai-je. 

Elle s’exécuta : 

— Allô... Monsieur... je suis désolée... non, je... oui, la liste... 

Elle raccrocha et me tendit un badge : 

— Allez-y, mademoiselle Harper. C’est au dernier étage. 

— Merci, Abigail ! 

Je me dirigeai vers les ascenseurs en faisant claquer mes talons sur le sol. Un 
immense D trônait au milieu de la pièce. 

Je scannai mon badge sous les yeux de l’agent de sécurité et me précipitai 
dans un ascenseur, puis je fermai les portes avant que quelqu’un d’autre puisse 
monter. Ça ne se fait pas, mais je voulais que mon plan marche au moins en 
partie, même si Abigail avait un peu gâché mes effets. Théo et moi étions en 
pleins préliminaires. Quand les portes s’ouvrirent, il m’attendait en costume trois 
pièces noir cintré. Son expression sévère aurait fait croire à n’importe qui d’autre 
qu’il était furieux, mais je percevais son désir. 

— Tu es en retard, commenta-t-il d’une voix froide. 

Je m’arrêtai juste à côté de lui et chuchotai : 

— Je sais. C’est pour ça que j’ai mis une jupe. 

Je me dirigeai droit vers son bureau - son nom était affiché sur le verre 
dépoli. Je fis exprès de balancer les hanches et sentis son regard posé sur moi. 
Devais-je avoir honte d’être encore plus excitée parce qu’il restait beaucoup 
d’employés dans les bureaux ? 

J’avais l’esprit tordu. 

Mais j’aimais ça. 

Et lui aussi. 


Théo 



Je demandai à ma secrétaire de ne me passer aucun appel avant d’entrer dans 
mon bureau. Quand je la vis assise dans mon fauteuil, les quatre premiers 
boutons de sa chemise défaits révélant son soutien-gorge rouge, ses pieds 
chaussés de talons noirs posés sur mon bureau, je fus à deux doigts de perdre la 
tête. J’enlevai ma cravate et fermai la porte à clé. 

— Où est ta valise ? 

— Dans un taxi en bas. Vous pouvez vous en occuper, monsieur Darcy ? 

Je pris le téléphone près d’elle et appelai mon chauffeur. Felicity suivit 
chacun de mes gestes mais resta immobile. 

— 11 y a un taxi en bas. Payez la note et récupérez la valise dans le coffre. Je 
serai là dans une heure. 

Elle décroisa lentement les jambes, révélant qu’elle n’avait rien sous sa jupe. 

— Deux heures. Prévenez le pilote. 

— Deux heures ? Ton aplomb m’étonnera toujours, commenta-t-elle quand 
je raccrochai. 

J’ouvris le tiroir du bas à l’aide de la clé que j’avais dans la poche et sortis 
son cadeau, joliment emballé. 

— C’est pour moi ? 

Elle se leva, l’air perplexe. 

— Je savais que tu serais en retard, répondis-je en le lui tendant. 

Elle l’ouvrit et fixa un instant son contenu, les yeux voilés, en expirant 
lentement comme si elle essayait de se calmer. Ses yeux noisette se posèrent 
enfin sur moi. 

— Tu n’aurais pas dû. J’aurais pu apporter mon propre vibromasseur, dit-elle 
avec un sourire narquois. 

J’enlevai ma veste, défis les boutons de manchettes et remontai les manches. 

— Viens là, ordonnai-je. 

Sans même protester, elle s’exécuta immédiatement. Je lui pris la joue. 

— Je t’ai prévenue que je tenais toujours mes promesses. Appuie-toi au 
bureau. 

Elle se mordit la lèvre d’un air excité et s’arc-bouta contre le bureau. Je 
remontai sa jupe, exposant ses fesses lisses, et les recouvris d’une main ferme. 
Felicity sursauta. 

Clac. 

— Ah... soupira-t-elle en frissonnant. 

Clac. 

Je m’humectai les lèvres. 

Clac. 



Elle se retenait. J’aurais pu lui dire que mon bureau était insonorisé, mais ça 
n’aurait pas été drôle. 

Clac. 

— Oui... 

Clac. 

Elle s’agrippa de plus belle à la table en essayant de garder les jambes 
croisées, la chatte déjà trempée. 

Clac. 

> 

A force d’observer son cul de plus en plus rouge, je sentis ma bite se dresser. 
Elle refusait de céder ; ses gémissements étaient encore contenus. J’avais besoin 
de la faire hurler, de l’entendre me supplier. 

J’allumai le vibromasseur, qui se mit à ronronner en faisant trembler ma 
main. Je lui écartai les jambes et le positionnai contre ses lèvres. 

— Putain, siffla-t-elle. 

Elle se mordit les lèvres pendant que je le frottais contre sa chatte de plus en 
plus trempée. 

— Tu vas devoir t’exprimer plus distinctement, chérie, annonçai-je en le 
faisant glisser lentement en elle. 

Elle hoqueta et se mit à trembler. 

— Théo, je... 

Clac. 

Ma main était tout aussi rouge que son cul, mais je m’en fichais. 

Clac. 

— Oui... Ah ! 

— Je pense que tu peux parler plus fort. 

Clac. 

Elle gémissait sans retenue et se pinçait les tétons, l’air extatique. 

Clac. 

— Théo... par pitié ! 

Je serrai ma bite, admirant sa raideur devant son corps tellement trempé, 
tellement prêt, qui me suppliait. 

— Dis-le. 

— Je suis à toi. 

Elle n’était pas encore complètement sincère, mais je m’en contenterais. Je 
pris une capote dans ma poche, déchirai l’emballage avec les dents et l’enfilai. 

J’aurais aimé la prendre de mille façons différentes, mais je voulais voir son 
visage. Je la retournai, sortis le sex-toy et lui écartai les jambes. En la tenant par 
la taille, je m’enfonçai dans sa chatte dégoulinante. 

— Oooh... 



Elle enroula les jambes autour de ma taille et s’arc-bouta, toujours agrippée 
au bureau derrière elle. 

Je la soulevai si haut qu’elle semblait suspendue en l’air. Chaque coup de 
boutoir nous faisait vibrer. 

Elle ferma les yeux en souriant. Nous ne parlions pas ; de toute façon, je ne 
suis pas sûr que je l’aurais entendue par-dessus les battements de mon cœur. 

— Plus vite ! supplia-t-elle enfin. 

J’obtempérai. Elle était tellement serrée, comme si elle essayait de m’aspirer 
au plus profond d’elle-même. 

— Théo ! hurla-t-elle, si fort que je crus un instant qu’on l’avait entendue. 

Je m’agrippai à sa taille et poussai un grognement bestial avant de jouir à 

mon tour. 

— J’adore te baiser, Felicity. 

Et d’ailleurs, je comptais bien recommencer. Encore et encore. Baiser 
Felicity - c’était mon nouveau but dans la vie. 



Chapitre 10 

M. et Mme Beauchamp 


Felicity 
17 h 12 


Je m’agrippai aux accoudoirs de mon fauteuil quand nous entrâmes dans une 
nouvelle zone de turbulence. Théo m’avait prévenue que j’aurais du mal à 
m’asseoir, et il avait tenu sa promesse. Mes fesses me brûlaient, mais je refusais 
de le montrer. 

— Tout va bien ? 

11 était assis en face de moi, un verre de scotch dans une main et un script 
dans l’autre. Ses cheveux noirs étaient ébouriffés, mais sinon, il était impeccable. 
Même ses boutons de manchettes étaient bien droits. Rien ne laissait deviner 
qu’il avait passé deux heures à m’infliger de délicieuses tortures dans son 
bureau. Ça m’exaspérait. 11 était aussi porté sur la chose que moi, mais c’était 
toujours moi qui avais l’air d’avoir été bien baisée, et qui ne pouvais pas 
m’asseoir. 

— Ça va, répondis-je d’un air dégagé en croisant les jambes et en prenant 
mon verre de vin. 

— Tu... 

— J’ai le vertige, mentis-je. 

Je savais qu’il allait dire que je n’avais pas l’air à l’aise. OK, il avait gagné. 
Pas la peine de remuer le couteau dans la plaie. 

Théo éclata de rire. 

— J’allais dire que tu es magnifique. 

Je le fusillai du regard et il retourna à son script. Dans l’espoir de nous 
distraire tous les deux, je l’interrogeai : 



— Tu vas réaliser ce film ? 

— Non, le produire. 

— Ça ne veut pas dire que tu as un rôle de portefeuille ? Tu ne peux pas faire 
ça de n’importe où ? 

— Je ne sais pas si tu as remarqué, mais je suis du genre exigeant. S’il y a 
mon nom dessus, il faut que ce soit bien fait. 

— Tu parles de ta vie personnelle ou professionnelle ? demandai-je en le 
défiant du regard. 

— Les deux. 

— Vraiment ? Je croyais qu’il suffisait qu’une fille joue du piano chez toi. 

— Une fille, non. Une femme non plus. Toi, oui. 

11 posa le script comme s’il s’attendait à une réponse bien sentie, mais je ne 
savais pas trop quoi dire. Heureusement, l’hôtesse de l’air passa récupérer nos 
verres. 

— Monsieur, nous arriverons bientôt à Ambler. 

11 hocha la tête et elle nous fit un bref sourire avant de retourner à l’avant. 

Tout excitée, je relevai le volet du hublot. Comme on n’était qu’en mai, il ne 
faisait pas encore nuit à cette heure-ci. Je n’apercevais qu’une forêt verte à perte 
de vue. 

— De quoi parle ce film ? 

— D’un couple à la fin de la Seconde Guerre mondiale. 

Je fronçai les sourcils, devinant que ça n’allait pas me plaire. 

— Je vais pleurer, non ? 

— Qu’est-ce qui te fait croire ça ? 

— Le lieu, l’époque. Ça ne peut pas bien se finir. 

Il feuilleta le script et lut : 

— « Ça va pas être facile tous les jours, Margaret. On va en baver. Les gens 
ne seront pas tendres avec nous, je vais te faire du mal, et tu vas m’en faire, mais 
on survivra, et on se rappellera qu’on a été heureux et qu’on le sera encore. La 
vie ne se finit jamais bien. Elle se finit, c’est tout, et en attendant, je veux être à 
tes côtés. Dans le bonheur, dans la peine, peu importe. J’ai juste besoin d’être 
près de toi parce que je t’aime, et c’est ça, l’amour. Alors monte dans la 
voiture. » 

Théo termina au moment où on atterrit, et je ne sais pas si c’est l’avion ou lui 
qui fit s’emballer mon cœur. 

Parfois, il me laissait pantoise. Je détachai ma ceinture et me levai en 
m’étirant. Quand il me prit la main, je sursautai et m’accrochai à mon sac. 

Le pilote et l’hôtesse de l’air nous dirent au revoir, mais je ne pensais qu’à sa 
main dans la mienne. Ce n’était pas la première fois qu’il faisait ce geste, mais 



sans que je sache pourquoi, cela me touchait beaucoup plus que d’habitude. 

Deux voitures nous attendaient : une deux-places décapotable bleu foncé 
vintage, et une Range Rover noire pour nos bagages. 

— Ça te dérangerait qu’on passe d’abord sur le plateau ? Tu n’es pas 
fatiguée ? demanda Théo en m’ouvrant la portière. 

— Après la douche dans l’avion, je me sens en forme. Je peux voir le 
script ? 

Je cherchai dans la voiture les pages qu’il feuilletait depuis qu’on avait quitté 
son bureau. Mais quand je tendis la main, il les écarta. 

— Quoi, c’est top secret ? 

— Oui. Mais ce n’est pas pour ça que tu n’as pas le droit de les voir. 

11 s’assit derrière le volant et me tendit sa cravate et une paire de lunettes 
d’aviateur, gardant l’autre pour lui. 

— Profite du spectacle, Felicity. Tu verras quelques scènes, et c’est plus 
agréable quand on ne sait pas comment ça se termine. Je te connais, tu 
commencerais probablement par la fin. 

Je fronçai les sourcils : il avait raison. Je m’installai confortablement en 
coinçant mes cheveux pour qu’ils ne s’emmêlent pas trop. 

— Tu n’as rien prévu pour cette semaine, si ? Tu travailles, je regarde et 
j’attends qu’on rentre se mettre au ht. 

Son silence était une réponse en soi. 

J’aurais dû m’en douter. 


17 h 22 


Le trajet ne fut pas long. Je le consacrai à admirer le paysage et les 
magnifiques demeures typiques du Sud qu’on apercevait par des trouées le long 
de la route bordée d’arbres. Nous arrivâmes bientôt sur un grand domaine 
fermé ; les agents de sécurité virent la plaque d’immatriculation et nous 
firent entrer sans qu’on ait besoin de s’arrêter. 

Une belle maison blanche trônait au milieu du domaine, envahi par l’équipe 
de tournage, le matériel d’éclairage et un food truck. Théo contourna la fontaine 
au milieu de l’allée et s’arrêta près du côté gauche de la maison. 

— Monsieur Darcy. 

Un jeune homme à l’air timide avec des lunettes de soleil teintées en rose et 
des cheveux en bataille sortit de la maison et s’avança en tendant la main. Théo 
ne la serra même pas. Quel connard. 



— Ils sont toujours aussi pénibles ? demanda-t-il d’un ton si glacial que 
l’homme eut l’air prêt à se faire dessus. 

Il laissa retomber sa main en poussant un profond soupir. 

— Nous avons déjà tourné la plupart des autres scènes... 

— Dites-leur de rentrer chez eux. Ils ont été remplacés, annonça Théo en 
scrutant le plateau, les mains dans les poches. Où est l’équipe coiffure- 
maquillage ? 

— Bien sûr, monsieur, mais remplacés par qui ? 

L’homme le suivit. Je dus ravaler un rire, parce qu’entre la différence de 
taille et l’attitude docile de l’homme, suspendu aux lèvres de Théo, il me 
rappelait Dobby dans Harry Potter. 

— Moi, répondit-il. 

Il me fixa. 

— Théo... 

— Et elle. 

Pour la première fois, l’homme me remarqua. J’étais tombée en arrêt à 
quelques mètres d’eux, désorientée. Il me détailla de la tête aux pieds. 

— Oui, je vois très bien. 

— J’attends toujours l’équipe coiffure-maquillage. 

— Bien sûr... 

— Ouh là, interrompis-je en levant la main. Quelqu’un peut m’expliquer ce 
qui se passe ? 

— Bougez-vous, ordonna Théo au type avant de se tourner vers moi. On va 
jouer dans un film. 

— Je n’ai jamais accepté un truc pareil ! Je ne sais même pas jouer... 

— J’espère, sans trop y croire, que ça rendra deux des acteurs un peu plus 
modestes. Apparemment, ils se détestent et refusent de travailler ensemble. S’ils 
croient être remplacés, ça leur passera peut-être. 

C’était un bon plan, sauf en ce qui me concernait. 

— Quand même, Théo, je ne suis pas sûre de pouvoir... 

— Tu pourras me crier dessus. Je crois qu’il y a même quelques scènes de 
gifles. Mon petit doigt me dit que ça te plaira. 

Il me fit un grand sourire, que je lui rendis sans réfléchir. Merde. Je me 
rapprochai de lui en tentant de garder mon aplomb. 

— Eh bien... si tu as désespérément besoin de moi, comment pourrais-je 
refuser ? 

Théo se pencha pour me chuchoter : 

— Moi, je refuserais, si mes joues devaient être aussi rouges que ton cul 
dans quelques heures. 



— Les voilà, monsieur Darcy ! cria le type qui nous avait accueillis. 

Théo se tourna vers lui et les personnes qui le suivaient et annonça : 

— Mesdames et messieurs, comme M. Hamilton vous Ta sûrement dit, 
Mlle Felicity Harper et moi-même reprendrons les rôles de M. et 
Mme Beauchamp. 

Mme Beauchamp ? 

— Si vous voulez bien les suivre, mademoiselle Harper, on va vous donner 
votre texte, déclara le dénommé M. Hamilton en désignant l’équipe. 

Je souris, malgré mon trac grandissant. Ils me conduisirent dans une roulotte 
pleine de vêtements des années 1940 ou 1950, beaucoup plus grande que ce que 
j’imaginais. 

— Quelles sont vos mensurations ? 

11 y a vraiment des gens qui les connaissent par cœur ? 

— Je ne sais pas. En général, je fais entre un 36 et un 38. 

Elle m’examina un instant et sortit un mètre-ruban. 

— Vous pouvez lever les bras ? C’est bon, merci. Je ne sais pas trop ce qui 
vous ira, mais on se débrouillera. Je vous envoie Charlie pour faire votre coiffure 
pendant que je reprends des robes. 

Pardon ? Elle donnait l’impression que c’était mon corps le problème. Elle 
ouvrit la porte et annonça : 

— Elle est toute à toi. 

— Salut, dit une femme aux cheveux courts teints en bleu, un appareil photo 
autour du cou. Je m’appelle Charlie. Je vais vous coiffer et vous maquiller. Oh, 
vous avez des cheveux magnifiques ! Ils sont très longs, j’adore, je n’aurai pas 
besoin de perruque. 

Elle me tira une chaise devant la coiffeuse, enleva l’appareil photo et sortit 
des bigoudis de son sac. 

— On peut fixer quelques règles ? Du genre, pas de coupe ni de teinture, s’il 
vous plaît ? 

Elle éclata de rire. 

— Je vous promets qu’on vous remettra dans votre état d’origine à la fin. 
Asseyez-vous. Le réalisateur m’a demandé de vous apporter le script de votre 
première scène. 

11 était très long. 

Je suis censée mémoriser tout ça avant d’y aller ? 

— Vous avez joué dans quoi d’autre ? demanda-t-elle en me tripotant les 
cheveux de façon si intime que je me retins de lancer qu’elle aurait pu m’inviter 
à dîner d’abord. 

— Rien, soupirai-je en prenant le script. 



— Comment vous êtes-vous retrouvée là ? 

— Je me le demande bien. 

Théo allait me le payer. 


19 h 22 


J’avais l’air d’une femme au foyer vintage, tout droit sortie de Stepford 
Wives. 

Je portais une robe jaune vif cintrée à la taille, la coiffeuse avait bouclé mes 
cheveux avant de les ramasser en chignon de pin-up, quant à mon maquillage... 
je préférais ne pas y penser. 11 ne me manquait qu’un balai et j’aurais ressemblé à 
une de ces affiches ridicules des années 1950 qui tentaient d’arnaquer les 
femmes en leur faisant croire que les tâches domestiques étaient glamour. 

J’entendais le pitch d’ici : 

« Regardez, mesdames, je trouve le temps de me faire belle et de faire le 
ménage quand même ! Mon mari est tellement fier de moi. » 

Plus le petit coup de pied et le sourire ravageur. 

— Mademoiselle Harper ? 

— Hmm ? Oui, désolée, dis-je au type à la porte. 

— Ils vous attendent dans le salon. Faites juste attention aux câbles par terre. 

— Merci. 

J’entrai dans la maison et me dirigeai vers la pièce la plus éclairée, le salon 
de l’autre côté de l’escalier. 

Assis près de la cheminée, Théo lisait son texte. 11 avait les cheveux bien 
peignés, séparés par une raie, portait des lunettes rondes de couleur sombre et 
avait troqué son costume cintré contre un modèle un peu plus ample. 11 n’avait 
pas de veste, si bien qu’on voyait des bretelles et la chaîne d’une montre à 
gousset qui dépassait de sa poche de poitrine. 

J’avais envie de rire, mais il était quand même sexy. 

— Vous voilà, dit M. Hamilton. 

Je compris pour la première fois que c’était le réalisateur. 11 était tellement 
jeune. 

Tout le monde finit la mise en place, et Théo leva enfin les yeux. 11 me fixa à 
travers ses fausses lunettes ; j’avais l’impression d’être hypnotisée. 

— Mademoiselle Harper - non, Margaret, Margaret Beauchamp, 
m’interpella M. Hamilton. M. Darcy m’a dit que vous aviez le trac. Ne vous 
inquiétez pas, rien de tout ça n’est vrai. Enfin, vous vous en doutiez, je voulais 



dire, ne vous tracassez pas. C’est juste un essai. Je ne pense pas que... enfin, je 
suis certain que vous vous en tirerez très bien, mais c’est... 

— Monsieur Hamilton, je suis sûr qu’elle comprend, intervint Théo. 

— OK, tout le monde à son poste ! 

Je m’approchai de Théo, qui n’avait pas bougé. 

— Le réalisateur a l’air plus inquiet que tous les autres, chuchotai-je. 

11 ne m’accorda pas un regard. 

— Normal, c’est son premier film. Tu n’es pas à ta place, Margaret , retourne 
dans la cuisine. 

Notre scène n’était pas dans la cuisine. 11 était juste entré dans le rôle 
d’Ernest Beauchamp. 

— Attention, Ernest. C’est là que les femmes rangent les couteaux, 
répliquai-je, lui arrachant un demi-sourire. 

Je m’assis dans un fauteuil où m’attendaient une aiguille et un mouchoir 
avec un fil. L’accessoiriste tendit à Théo un verre de scotch avec des glaçons, qui 
contenait en fait du jus. 

Sachant que personne ne verrait la scène, et qu’il s’agissait en plus du 
premier film de M. Hamilton, je me détendis. Je pouvais me planter, mais j’allais 
faire de mon mieux. J’avais envie d’y arriver. 

Les répliques dansaient dans mon cerveau, et il fallait simplement que je 
respire et que j’attrape la bonne. 

Respire, Fel... non, Margaret. 

— Et... Action. 

— Andrew est passé, dis-je à voix basse, concentrée sur ma couture. 

Théo - Ernest - ne répondit pas. 

— Je lui ai dit que tu n’étais pas là. 11 était surpris de ne pas t’avoir vu en 
ville. Où étais-tu ? 

Silence. 11 buvait en regardant le feu. 

— Ernest ? Ernest, tu... 

— J’étais sorti, répondit-il enfin. 

— Où ça ? 

11 soupira et vida son verre. 

— J’vais aller me coucher... 

— Ernest, je t’en prie, parle-moi. 

Je me levai et me dirigeai vers lui, mais il recula. 

— J’ai rien à t’dire. 

— Rien à t’dire ? Depuis quand tu parles comme eux ? Et regarde-la... 

— Merde, Margaret ! hurla-t-il en jetant son verre contre le mur. 



Il frôla ma tête au passage ; je fis un bond, et ce n’était pas du cinéma. Se 
tournant enfin vers moi, le visage fermé, le regard furieux, il ajouta : 

— Quand est-ce que tu comprendras que l’homme que tu as épousé est 
mort ? 

— Ne dis pas... 

— Il est mort à la guerre. Il est mort en tuant des hommes alors qu’il essayait 
de rentrer te retrouver. Il est mort, Margaret. Qu’est-ce qu’on s’en fout de ma 
façon de parler, ou si je ne passe pas mes journées avec un crétin qui s’est enfui 
au lieu de se battre ! Le monde est plus le même... 

— Ça suffît ! criai-je en lui assénant une gifle retentissante. Tu n’es pas le 
seul à avoir fait la guerre, Ernest. Tu n’es pas le seul à avoir vu des choses 
horribles ou perdu des gens. Ici aussi, c’était dur. Ce n’était pas une partie de 
plaisir, contrairement à ce que tu as l’air de penser. La guerre est finie. C’est fini. 
Rentre à la maison. 

— C’est pas ce que j’ai fait ? 

Il se leva en désignant le salon. 

— Je suis à la maison, Margaret... 

— Non, répondis-je en secouant la tête et en reculant. Autrefois, tu disais 
que c’était moi, ta maison. Qu’être à la maison, c’était être avec moi. Que même 
si on n’avait ni toit ni murs, si j’étais là tu serais heureux. J’ai attendu 
patiemment que mon Ernest rentre. Toutes les autres ont enterré leur mari ou 
l’ont serré dans leurs bras. Moi, je n’ai ni l’un ni l’autre. Tu ne fais que boire et 
boire jusqu’à ce qu’il ne reste rien de toi, que tu ne sois même plus humain... 
Maudis sois-tu, Ernest Beauchamp ! Tu aurais dû mourir. 

Je m’essuyai les yeux en essayant de le fusiller du regard. Il lui restait une 
réplique. Il me fixa un long moment avant de répondre enfin : 

— Tu as raison. Laisse-moi aller mourir. 

J’attendis qu’il s’éloigne. D’après le script, j’étais censée m’effondrer sur le 
sol et éclater en sanglots, mais je n’en fis rien. Je pris le mouchoir et ramassai les 
morceaux de verre un par un. 

— Coupez. 

— Aïe ! 

Je venais de m’entailler le doigt. M. Hamilton se précipita vers moi. 

— Mademoiselle Harper ? 

— Tout va bien. C’était une idée stupide, hein ? Je n’arrivais pas à 
m’effondrer... 

— Non, non ! répondit-il en m’aidant à me relever, un sourire aux lèvres. 
J’ai trouvé ça magnifique ! Malgré sa colère, Margaret essaie toujours de recoller 



les morceaux. Et le fait que vous vous soyez coupée est encore plus symbolique. 
Qu’est-ce qui vous a donné cette idée ? 

— Je me suis dit qu’avec une maison aussi propre, elle voudrait faire le 
ménage même si elle est furieuse. 

Je haussai les épaules. 11 réfléchit un instant et j’ajoutai : 

— Votre interprétation était beaucoup mieux. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? 

Nous nous tournâmes vers Théo, qui fixait mon doigt. 

— Tout va bien. Ma liberté artistique a mal tourné, répondis-je en suçant la 
plaie. 

— Monsieur Hamilton, dites-moi comment les acteurs réagiront demain. On 
va y aller, déclara-t-il en m’entraînant vers la sortie. 

— Attends, Théo, il faut que je me change, protestai-je. 

11 fit un sourire narquois, le regard plein de désir. 

— Pas tout de suite. 

Oh là là, il en faut peu pour nous exciter. 



Chapitre 11 

On ne s’aime pas qu’en Virginie 

Felicity 
21 h 02 


— Où sommes-nous ? demandai-je. 

Nous venions de nous arrêter au bord de la route, au milieu de voitures 
garées. 

— A Ambler, en Caroline du Nord, répondit Théo en venant m’ouvrir. 

— Je sais bien, mais qu’est-ce que c’est que ça ? 

Je désignai les environs, mais il me prit la main et me conduisit dans la forêt. 
En dehors de quelques lampes torches au loin, nous étions plongés dans 
l’obscurité la plus totale. 

— C’est à peine flippant. 

— Chut! 

Des murmures et des petits rires me parvinrent à ce moment-là. Le chemin 
s’élargit, mais il était barré par un tronc d’arbre. Théo me prit par la taille et me 
déposa sur la piste de l’autre côté. 

— J’aurais pu me débrouiller seule. 

En entendant un gloussement derrière moi, je me retournai et aperçus un 
adolescent qui imitait Théo et aidait sa copine à franchir le même obstacle. Elle 
rougit et se serra contre lui quand il la reposa. 

— Voilà comment tu aurais dû réagir, chuchota Théo. 

Désolée de ne pas avoir rougi. 

Dans la clairière devant nous, je vis de nombreux couples réunis devant un 
écran où passait N’oublie jamais. Le sol était couvert de fleurs sauvages 



blanches et des dizaines de lucioles dansaient dans le ciel. Je ne savais pas d’où 
venait le son, mais on avait l’impression qu’il résonnait dans toute la forêt. 

— Nos sièges sont prêts, dit-il à voix basse. 

Je le suivis en examinant les couples, certains assez vieux pour avoir des 
masques à oxygène, d’autres tellement jeunes qu’ils avaient toujours une 
expression embarrassée et l’air de se demander s’ils devaient se prendre la main. 

— J’ai tout préparé conformément à vos instructions, monsieur Darcy. 

L’homme qui avait pris nos sacs à l’atterrissage attendait devant le seul arbre 

de la clairière, à côté d’une couverture, d’une bouteille de champagne et d’un 
panier à pique-nique. J’étais à peu près sûre de n’en avoir encore jamais vu en 
vrai. 

Théo le remercia et lui tendit les clés. L’homme s’éloigna. 

— Assieds-toi, chuchota Théo en s’installant sur la couverture. 

Je n’en croyais pas mes yeux. 

— Quand est-ce que tu as préparé tout ça ? 

— J’ai entendu quelques femmes sur le plateau dire qu’elles espéraient 
qu’on aurait bientôt fini pour pouvoir venir ici. Ensuite, je n’ai eu qu’un coup de 
fil à passer. 

11 me tendit un verre sorti du panier. 

— Qu’est-ce que tu croyais, que j’avais tout prévu depuis le début ? 

— Sinon, c’est que tu es très doué pour improviser. 

— Avec mon travail, je suis obligé. 

11 ouvrit la bouteille, s’attirant des regards noirs de nos voisins, et nous versa 
un verre. 

— Et puis, on ne pouvait pas gâcher une aussi jolie robe. 11 n’y a qu’une 
seule chose qui pourrait l’améliorer... 

11 retira doucement mon élastique, si bien que mes boucles vinrent caresser 
mes joues. Pour la deuxième fois de la journée, je fus soudain très consciente de 
notre proximité. 11 ramena quelques mèches derrière mon oreille. 

— Tu es magnifique, murmura-t-il. Comme toujours. 

— Merci. Tu n’es pas mal non plus, répliquai-je en redressant ses lunettes. 
Tu me rappelles un peu Clark Kent. 

— Donc je suis ton Superman ? suggéra-t-il avec un grand sourire. 

— C’est ça, répondis-je d’un ton narquois. 

Je pris du raisin et des crackers, en proposai à Théo et le laissai mordre un 
grain dans ma main. J’entendis une de mes répliques préférées du film et 
commençai à la réciter mot pour mot, les yeux fermés, les genoux serrés contre 
ma poitrine. 



— « Ils s’entendaient rarement sur quoi que ce soit, citai-je. Ils se 
disputaient. Et se cherchaient tous les jours. Malgré leurs différences, ils avaient 
un point commun : ils étaient fous l’un de l’autre. » 

Je gloussai en regardant l’écran. 

— Combien de fois as-tu vu ce film ? 

— Au moins une fois par mois avec mes colocs. Je le connais probablement 
par cœur, mais c’est une de nos répliques préférées, avec Mark. 

— Mark ? L’un de tes colocs est un mec ? releva Théo avec une pointe de 
jalousie. 

— Oui. 

Il prit un autre grain. 

— Vous êtes proches ? 

— Je l’ai rencontré à ma sortie de prison. C’est le cousin de mon autre coloc, 
Cleo. Il s’est enfui avec une partie de son héritage, ça m’a permis de retomber 
sur mes pieds avant de commencer à travailler. Donc, pour répondre à ta 
question, nous sommes aussi proches qu’on peut l’être. 

Je n’arrangeais pas les choses : Théo avait les yeux braqués sur l’écran. 

— Je le vois comme un grand frère, et en ce moment, il sort avec des mecs, 
donc inutile d’être jaloux. 

— Je n’étais pas jaloux, mentit-il. 

— Dit le type qui m’a attachée au lit parce que j’avais embrassé un autre 
homme. 

— Est-ce que la femme à qui ça a tellement plu qu’elle m’a supplié de 
recommencer est bien placée pour en parler ? releva-t-il paresseusement. 

— Parfaitement. 

Nous échangeâmes un sourire complice. 

— En plus, si quelqu’un devait être jaloux, ce serait moi. Après tout, tu 
travailles avec ton ex-fiancée. 

— Je me demandais quand tu en parlerais. 

— Je n’aurais pas dû ? 

— Je m’en fiche. Si tu veux savoir, je te raconterai. 

Je pesai le pour et le contre. 

— Tu réfléchis trop, chuchota-t-il, amusé. 

Il remplit mon verre avant d’expliquer : 

— J’ai été fiancé à Violet il y a deux ans. On sortait ensemble et elle est 
tombée enceinte. Je croyais qu’on allait fonder une famille. Et un jour, elle m’a 
dit qu’elle s’était fait avorter parce qu’on lui avait proposé de danser à Paris. 

— Waouh... 



— Tu n’as pas entendu le pire. Elle me l’a dit par écrit. Et elle ne m’a jamais 
rendu la bague, même quand elle a épousé quelqu’un d’autre quelques mois plus 
tard. Ils ne sont restés ensemble qu’un an. Je me rappelle avoir été soulagé de ne 
pas lui avoir offert la bague de ma mère parce qu’elle était trop simple. 

11 n’avait pas l’air troublé, comme s’il racontait l’histoire de quelqu’un 
d’autre. 

— Mais elle est revenue. 

— 11 y a eu des rumeurs selon lesquelles elle aurait eu une liaison avec le 
directeur du ballet de Paris, donc elle est entrée chez Darcy Entertainment. 

— Et tu l’as laissée faire ? 

11 me jeta un regard perplexe. 

— On avait besoin d’une danseuse. Mais tu l’as bien embarrassée en lui 
volant la vedette à la répétition. 

— Ce n’était pas mon intention, et tu es plus gentil que moi. Je peux en 
vouloir à quelqu’un pendant des années. D’ailleurs... 

Non, Felicity. Alors que je ne parlais de mon passé à personne, j’avais 
l’impression de pouvoir me confier à Théo. J’entendis la voix de Cleo essayer de 
m’en dissuader. 

— D’ailleurs ? 

Je poussai un grand soupir et me tournai vers l’écran. 

— Ça fait presque dix ans que je n’ai pas parlé à mon père. C’est ma mère 
qui m’a appris à danser et à jouer du piano. On en jouait tout le temps à quatre 
mains. Plein de gens voulaient que je vienne me produire à des récitals, des jeux. 
J’avais des tonnes d’invitations, mais je m’en fichais. Je voulais juste montrer à 
ma mère que je pouvais lui ressembler. Quand j’avais huit ans, elle est morte. 
Trois jours plus tard, mon père a ramené une autre femme et ses deux filles. 
Elles étaient son portrait craché et n’avaient que quelques années de moins que 
moi. 11 ne m’a rien expliqué. Pour être honnête, cette femme n’a jamais été 
méchante avec moi, mais je la détestais, et lui aussi. Après mes problèmes, je 
n’ai jamais regardé en arrière. Ma vie... je suis dans un drôle d’état, Théo. 11 y a 
des jours où j’ai l’impression d’être une coquille vide. Ou un trou noir, et les 
gens que j’aime, ceux qui s’approchent trop, sont aspirés et meurent. Personne 
ne veut d’une fille aussi amochée. Les gens t’encouragent quand tu es enfant, 
mais quand tu deviens ado puis adulte, ils te demandent pourquoi tu ne vas pas 
mieux, ce qui cloche chez toi. J’aimerais connaître la réponse. 

11 ne répondit pas, et je lui en fus reconnaissante. Nous regardâmes le reste 
du film en silence. 



Théo 


Maintenant, je comprenais pourquoi elle était aussi distante, pourquoi elle 
avait arrêté de jouer, et d’une certaine façon, j’étais heureux de savoir que ma 
première impression avait été la bonne : nous nous ressemblions comme deux 
gouttes d’eau. Nous avions tous les deux été négligés par nos pères et nos mères 
nous manquaient terriblement. 

Je me demandais si c’était pour cette raison qu’elle m’attirait autant. Peut- 
être qu’une partie de moi reconnaissait quelque chose en elle. Peut-être que je 
me faisais des films. En tout cas, je la voulais, telle qu’elle était. 

— Tu as toujours voulu faire ça ? demanda-t-elle. 

— Faire quoi ? 

/v 

— Etre Théodore Darcy, P-DG de Darcy Entertainment ? 

Comme personne ne m’avait jamais posé cette question, je n’y avais jamais 
réfléchi. 

— Je ne sais pas si je voulais être P-DG spécifiquement. Je sais que je 
voulais raconter une histoire. Je me fichais du format et je m’en fiche toujours - 
la musique, la danse, la vidéo, tout me va. Du temps de mon grand-père, Darcy 
Entertainment était un petit studio de cinéma indépendant. Puis mon père, 
Arthur, l’a développé. Walt ne s’intéressait qu’à la danse, Arty à l’informatique. 
Donc c’est moi qui ai dû prendre la relève, et j’aime mon travail. 

— Je vois ça, Ernest , dit-elle en gloussant. Moi, j’étais nulle, mais tu jouais 
super bien. J’ai failli oublier qui tu étais vraiment. 

Elle se trouvait nulle ? 

— Comment est-ce que tu peux te sous-estimer autant tout en m’épatant à ce 
point ? 

— Je fai épaté ? Quand ? 

J’aurais eu bien du mal à me lancer dans une longue énumération et 
heureusement, j’en fus dispensé. 11 se mit à pleuvoir des cordes. Pendant que les 
autres rassemblaient leurs affaires et couraient vers les voitures, Felicity se leva 
et étendit les bras, se laissant tremper. 

— Vous n’êtes pas des vrais fans ! s’exclama-t-elle en riant. 

— Pourquoi ? demandai-je en la rejoignant, aussi trempé qu’elle. 

Elle désigna l’écran. 

— Qui sait quand on pourra à nouveau se rouler des pelles devant ce qui est 
peut-être le film le plus romantique de cette génération ? Qui laisse passer une 
occasion pareille ? 

— Je ne te vois pas me rouler... 



Sans me laisser le temps de finir, elle se pendit à mon cou, enroula ses 
jambes autour de ma taille et m’embrassa. 

Ça ne ressemblait pas à nos baisers habituels, qui n’étaient que des 
préliminaires. Cette fois, nous échangeâmes un baiser chaste, comme si on s’en 
serait contentés pendant le restant de notre vie. 

J’en oubliai même la pluie. 

Felicity 
Oh 04 


Je laissai un message à Cleo et Mark : 

Coucou, je ne sais pas quelle heure il est chez vous, mais je vais me coucher. Je 
vous raconterai tout demain. 

Je me passai un coup de brosse, j’ajustai ma chemise de nuit en dentelle au 
niveau de ma poitrine et je retournai dans la chambre. En voyant Théo endormi 
sur le ht, je dus étouffer un rire. 11 avait enlevé sa chemise et son pantalon et ne 
portait qu’un boxer et des chaussettes. 

J’avais dû passer trop de temps dans la salle de bains, mais il n’avait rien dit. 
Je lui enlevai ses chaussettes et les déposai sur la commode de la maison qu’il 
avait louée le temps de notre séjour. Au moment où j’attrapais la couverture, il 
me prit la taille. 

— Merci, madame Beauchamp, chuchota-t-il en esquissant un sourire. 

— Tu étais réveillé ? 

11 ouvrit un œil. 

— Je me reposais juste, mais pourquoi t’interrompre alors que tu t’occupais 
si bien de moi ? 

J’allais le tuer. 

— Non mais c’est pas vrai, tu es... 

— Je rêve ou tu rougis ? 

Je bondis en l’air et me tâtai les joues. 

— De quoi tu parles ? Je ne rougis jamais. 11 fait chaud, c’est tout, d’accord ? 

11 se redressa puis remarqua enfin ma tenue. 

— C’est pour moi ? 

— Non, je dors toujours comme ça. Tu ne l’avais pas encore constaté parce 
que jusque-là, je n’avais jamais prévu de dormir chez toi. 

Je tentai de me cacher sous la couverture. 

— Je croyais que tu avais trop chaud ? 



— Merde, Théo, tu ne peux pas me lâcher un peu ? 

Il éclata de rire. 

— Je vais me coucher. Ne me touche pas ! 

J’étais plus énervée contre moi-même que contre lui. Qu’est-ce qui 
m’arrivait ? C’était moi qui étais allergique à l’engagement. Qui ne laissais 
personne s’approcher trop près. Je m’étais entourée de murailles plus hautes que 
le mont Everest, et pourtant, Théo avait réussi à me les faire oublier. 

Ça n’allait pas du tout. 

— Tu vas étouffer là-dessous. 

Théo souleva la couverture sur ma tête. Je voulus le fusiller du regard et me 
noyai dans ses yeux verts, ignorant mon estomac qui papillonnait. 

— Je ne sais pas ce qui m’a pris. On est censés ne partager que du sexe. 

— Pourquoi ? 

— Pourquoi quoi ? 

Il posa sa tête près de la mienne. 

— Pourquoi est-on censés ne partager que du sexe ? 

— Parce que je ne suis pas quelqu’un de bien, répondis-je. Je vais te blesser. 

— Quand est-ce que tu vas tourner la page et te pardonner pour ce qui s’est 
passé ? 

Je fronçai les sourcils. 

— Elle doit être adolescente maintenant. La femme que j’ai renversée était 
accompagnée de sa fille. Elle l’a poussée loin de ma trajectoire, et je me 
souviens que la petite fille pleurait et secouait sa mère. Hurlait, le visage baigné 
de larmes. Mais je l’ai tuée. J’ai tué une femme innocente, et par ma faute, sa 
fille est devenue orpheline. Je lui ai volé la mère dont elle avait tant besoin. 
Alors que je savais à quel point c’est dur, j’ai infligé cette épreuve à quelqu’un 
d’autre. Comment est-ce que je pourrais tourner la page ? 

— En laissant les autres t’aider. 

Il ne comprenait pas. J’étais un cas désespéré. 



Chapitre 12 

Ce n’est pas comme dans les films 

Felicity 
10 h 19 


— Ne dis rien, dit-il, son regard planté dans le mien. 

— Désolée, mais vous avez un rhume, monsieur Darcy. 

Je lâchai son front brûlant. 11 marmonna en attrapant une poignée de 
mouchoirs. 

— Je n’arrive pas à y croire. Toi aussi, tu as pris la pluie. Comment est-ce 
que tu peux être aussi en forme ? 

— Je ne tombe pas malade. Je suis parfois épuisée, mais jamais malade. 
Recouche-toi. 

Je lui posai sur le front des glaçons enveloppés dans un torchon. 

A mon réveil ce matin-là, j’avais cru qu’il crachait un poumon. 11 arrivait à 
peine à sortir du ht. 

— Je ne peux pas me reposer. J’ai trop de... 

— Non, dis-je en le repoussant quand il voulut s’asseoir. Tu as déjà essayé 
deux fois et tu avais le vertige. Je suis désolée. Si j ’avais su... 

— On l’aurait fait quand même. 

11 sourit, la glace plaquée sur le front, et ajouta : 

— La prochaine fois, il faudra que je me souvienne que la vraie vie, ce n’est 
pas comme dans les films, et que s’embrasser sous la pluie peut avoir des 
inconvénients. 

C’était ma faute. 

— Qu’est-ce que tu comptais faire aujourd’hui ? Je peux te remplacer. 

— Ne t’inquiète pas pour ça... Argh. 



Regrettant d’avoir secoué la tête, il s’interrompit, les larmes aux yeux. 

— Mais si, je m’inquiète. En plus, je n’ai rien à faire. Si tu m’expliques, je 
ferai de mon mieux. 

— Je prévoyais de retourner sur le plateau pour parler aux acteurs et leur 
dire de se reprendre. Après, on était censés aller faire de la montgolfière... 
Atchoum ! 

11 s’écarta pour éternuer dans ses mouchoirs. 

— Je me sentirai mieux dans quelques heures. Va explorer la ville. 

— Tu es sûr ? Je ne veux pas te laisser dans cet état. 

11 acquiesça et prit son portefeuille. 

— Je vais passer mon temps à dormir. Nolan, le chauffeur, est déjà là. Vas-y, 
ça ira. 

— Je n’ai pas besoin de ta carte. Tout est moins cher qu’à Los Angeles, ici. 

— Felicity, prends-la. Pour me faire plaisir. 

Difficile de dire non vu son état. 

— D’accord. Repose-toi. 

11 était tellement épuisé qu’il ne protesta pas, mais se blottit au fond du lit et 
posa la tête sur l’oreiller. 

— Mon sex-appeal en prend un coup, marmonna-t-il. 

— Ne t’inquiète pas, il n’a pas complètement disparu. Je suis sûre que tu vas 
te remettre très vite. 

Théo ne répondit pas : il donnait déjà. Pendant une demi-seconde, 
j’envisageai de reposer sa carte sur la table, mais je la mis dans ma poche et 
remis sa table de nuit en ordre avant de me préparer. Je savais qu’il voulait que 
j’aille visiter, mais je me sentais coupable : c’était ma faute s’il ne pouvait pas 
travailler. 

J’enfilai une robe rose simple que je pensais garder pour plus tard et des 
ballerines et je sortis sur la pointe des pieds, en refermant la porte le plus 
discrètement possible. La maison de location était petite et douillette, nichée au 
milieu des arbres, au-dessus d’Ambler. 

Je vis de la fenêtre qu’une voiture attendait déjà. Nolan, le chauffeur qui était 
venu nous chercher à l’aéroport et nous avait apporté à manger la veille au soir, 
était adossé à la Range Rover noire, occupé à lire le journal. 

— Nolan ? 

— Oui, madame ? dit-il en se redressant. 

— Inutile d’être aussi formel. Je m’appelle Felicity. 

— Oui, madame. M. Darcy m’a dit de vous emmener vous promener. 

Il avait dû le faire pendant que j’étais sous la douche, parce que je ne me 
souvenais pas de l’avoir vu passer un coup de fil. 



— Je me demandais si vous pouviez m’emmener sur le plateau. 

11 me regarda bizarrement mais acquiesça. 

— Bien sûr. Vous avez toutes vos affaires ? 

— Oui, merci, répondis-je en montant côté passager. 

— Vous ne seriez pas plus à l’aise à l’arrière, madame ? 

— Je suis très bien à l’avant, et encore une fois, c’est Felicity. 

11 me regarda comme un extraterrestre mais démarra le moteur sans dire un 
mot. Je baissai ma vitre et sortis le bras, savourant la brise chaude sur ma peau. 
Mêle-toi de tes oignons, Felicity. 

Je savais que je n’aurais pas dû essayer de m’immiscer encore plus dans sa 
vie. J’aurais dû prendre de la distance, et c’était ce que j’allais faire. A la fin de 
la semaine, je le quitterais. Ça devenait trop sérieux. 11 voulait davantage que ce 
que je pouvais lui donner, à lui ou à quiconque. Je n’avais pas envie de lui faire 
du mal. 

Pourquoi est-ce que je lui en ferais ? 

Cette pensée, cette brève seconde pendant laquelle j’avais espéré davantage 
justifiait à elle seule ma décision. J’envoyai un message à Cleo et Mark : 

Après cette semaine, je le quitte. 

Cleo : Je comprends. 

Mark : Pas moi. 

Moi : Je vais tout gâcher. Vous le savez. 

Mark : Non, je n’en sais rien, et toi non plus. Tu t’es déjà dit que tu n’avais peut- 
être pas peur de lui faire du mal, mais plutôt qu’il t’en fasse ? 

Cleo : Mark, la vie n’est pas une comédie romantique. Ce n’est pas parce qu’elle 
lui plaît maintenant que c’est l’amour de sa vie. Ils se connaissent à peine, et 
même s’il savait tout, quel genre de vie aurait-elle avec lui ? 

Moi : Exactement. On s’entend super bien... pour le moment. En plus, je fais 
tache dans sa vie. 

Mark : C’est légal ? 

Moi : De quoi tu parles ? 

Mark : Ce que vous faites ensemble, c’est légal ? 

Moi : Oui. 

Même si c’était tellement bon que ça devrait être interdit. 


Mark : Tu te sens en sécurité avec lui ? 



Je savais où il voulait en venir, et je n’arrivais pas à répondre. 11 m’envoya 
un autre message. 

Mark : Et surtout, est-ce que la situation actuelle te rend heureuse ? 

Leur écrire avait été une mauvaise idée. Je me sentais encore plus déchirée 
qu’avant. Mais ça me faisait m’interroger : Mark et Cleo se ressemblaient tant, et 
pourtant, ils avaient une vision du monde très différente. 

— Mademoiselle Felicity ? 

— Hmm ? Oui ? 

Nolan désigna la villa blanche. 

— Nous y sommes. Vous voulez vous reposer un peu ? 

— Oh non, ça va, merci. Vous pouvez y aller... 

— M. Darcy m’a demandé de rester avec vous en permanence. 

Évidemment. 

— D’accord. Je ne sais pas pour combien de temps j’en aurai, mais je 
reviendrai à la voiture quand j’aurai fini. 

La première personne que je vis fut M. Hamilton, qui parlait à - non - 
Deborah Day. C’était l’une de mes actrices préférées. Ses cheveux blonds 
bouclés étaient coiffés en chignon et elle portait des perles blanches, une robe 
bleu vif et des gants d’opéra qui lui couvraient les coudes. Même si elle était en 
costume, elle semblait très mécontente. 

— Comment ça, vous trouverez quelqu’un d’autre ? hurlait-elle au pauvre 
M. Hamilton, qui semblait épuisé. Je vous ai dit de le remplacer. Je refuse de 
travailler avec lui ! 

Au temps pour l’image parfaite que j’avais d’elle. 

— Excusez-moi ! l’interrompis-je en m’approchant. 

M. Hamilton parut soulagé de me voir, même s’il chercha Théo des yeux. 

— Et qui êtes-vous ? rétorqua-t-elle sèchement. 

Bonne question. 

— Je suis l’assistante de M. Darcy. 11 avait d’autres engagements 
aujourd’hui, mais il m’a chargée de vous transmettre un message. 

Je me tournai vers M. Hamilton, qui m’observait, l’air perplexe. 

— Où est l’autre acteur ? 

— Dans le salon. 

— Veuillez me suivre, mademoiselle Day. Je vous parlerai à tous les deux en 
même temps. 

Je m’éloignai sans attendre en direction de la villa, qui resterait toujours pour 
moi la maison de M. et Mme Beauchamp, peu importait ce qu’elle était en 
réalité. 



Dans la pièce où j’avais fait mes débuts d’actrice avec Théo, je trouvai 
l’acteur, Alexander quelque chose, me semblait-il. Je l’avais vu dans des films 
d’action, mais je n’arrivais pas à le situer. 11 avait endossé le costume d’Ernest, 
sauf que ses cheveux noirs étaient plutôt plaqués en arrière et que ses bretelles 
pendaient sur les côtés. 

— Qui êtes-vous ? 

Je regardai l’équipe sans répondre. 

— Mesdames et messieurs, si vous voulez bien nous donner un moment ? 

Ils parurent soulagés de s’éloigner des acteurs. Deborah s’assit à l’autre 

extrémité du canapé rouge, comme si Alexander la dégoûtait. 11 leva les yeux au 
ciel et se détourna d’elle. 

— Comme je l’ai dit à Mlle Day, je m’appelle Felicity Harper et je suis 
l’assistante de Théodore Darcy. 

— Pourquoi n’est-il pas là ? demanda Deborah, l’air vexé. 

— Parce qu’il n’a pas le temps de gérer les acteurs à l’ego enflé. 11 est P-DG, 
pas psy ou fan, criai-je. Et d’ailleurs, si vos fans savaient comment vous vous 
comportez en réalité, croyez-moi, ils ne perdraient pas leur temps avec vous. 

Alexander gloussa comme s’il avait douze ans mais s’interrompit dès que je 
le regardai. 

— Et vous... Le fait que je ne me souvienne pas de votre nom complet 
prouve que vous n’avez pas assez joué pour faire la diva. 

— Je te l’avais dit, marmonna Deborah. 

— C’est simple, vous avez le choix : soit vous grandissez et vous apprenez à 
travailler ensemble, soit non seulement nous vous remplaçons tous les deux, peu 
importent vos contrats, mais nous vous attaquons en justice pour vous forcer à 
rembourser tous les jours de production gâchés. Nous rendrons aussi nos raisons 
publiques, et je suis sûre qu’il y a beaucoup de gens ici qui seront prêts à 
témoigner que vous leur avez rendu la vie impossible. Je me fous de savoir qui 
vous êtes. Vous êtes censés travailler ! Dans la vraie vie, des millions de gens 
bossent tous les jours avec des collaborateurs qu’ils détestent parce qu’ils n’ont 
pas le choix. Je connais des serveurs qui tueraient pour être à votre place. Non 
seulement vous n’êtes pas professionnels, mais vous insultez tous les gens qui 
rêvent de tourner un film. Redescendez sur terre ou fichez le camp. 

J’étais tellement furieuse que je devais être toute rouge. 

Deborah se redressa en toussotant : 

— Je parlerai à mon agent... 

— C’est ça, parce que je suis sûre qu’il ne voudra pas le rester longtemps 
une fois qu’on aura dit à tous les studios et agences que c’est impossible de 
travailler avec vous. Hollywood n’est pas aussi grand qu’on le croirait. Et puis, 



Deborah, vous commencez à ne plus être toute jeune, non ? C’est triste, mais les 
actrices vieillissantes ont beaucoup plus de mal à trouver des rôles, à moins 
d’être Meryl Streep ou Helen Mirren. 

Elle en resta bouche bée et réfléchit un instant avant de regarder Alexander, 
qui avait les mains jointes et le regard rivé sur le sol. 

— Et moi ? demanda-t-il. 

— Je vous ai dit que je ne sais même pas comment vous vous appelez. On 
vous oublierait. Ça arrive tout le temps. 

— D’accord, trancha Deborah. Nous ferons de notre mieux. 

— Ouais, on va essayer, renchérit Alexander. 

— Parfait. Je vais rester pour quelques scènes, mais sachez que s’il se passe 
quoi que ce soit, je reviendrai et cette fois, vous aurez intérêt à avoir vos agents 
et vos avocats présents. 

Je me dirigeai vers l’entrée. Tout le monde était agglutiné autour des écrans 
de retransmission dans un coin, mais quand ils me virent, ils sursautèrent et 
firent semblant de travailler. 

J’allai voir M. Hamilton, qui se leva et me sourit. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— 11 n’est pas impossible qu’on ait oublié d’éteindre le son dans la maison, 
expliqua-t-il d’un air innocent. 

— Avec un peu de chance, ils vont mieux se comporter. 

— Oui, mais quand est-ce que M. Darcy a changé d’avis ? 

— Comment ça ? 

11 sortit son téléphone. 

— 11 m’a écrit qu’il parlerait à Deborah et chercherait quelqu’un pour 
remplacer Alexander à la fin de la semaine. 

Merde. 

— Monsieur Hamilton, ils disent qu’ils sont prêts ! cria quelqu’un à la porte. 

— J’arrive ! Merci, vraiment. Vous nous avez remis les idées en place. Je 
vais demander qu’on vous installe une chaise. 

Je lui fis un petit signe, espérant que je n’avais pas nui aux projets de Théo. 

Théo 

— Elle a quoi ? m’étranglai-je en me redressant dans mon lit, le portable 
collé contre ma joue. 

— Elle ne voulait pas aller se promener, expliqua Nolan. Elle a prétendu être 
votre assistante et a passé un sacré savon aux deux acteurs, en jurant que Darcy 



Entertainment les attaquerait en justice pour qu’ils remboursent les frais liés au 
retard de tournage. 

Si je n’avais pas eu aussi mal à la gorge, j’aurais éclaté de rire. Personne 
d’autre que Felicity n’aurait eu l’audace de hurler sur une actrice lauréate de 
deux Oscars. 

— Comment l’ont-ils pris ? 

— Le tournage s’est bien passé, et elle les surveille de près. Quelques 
membres de l’équipe ont même peur d’elle. 

Felicity était exceptionnelle. Apparemment, même quand elle ne travaillait 
pas, elle se rendait utile. 

— Merci, Nolan. Tenez-moi au courant s’il y a du nouveau. 

— Bien sûr, monsieur. 

Je raccrochai et envisageai d’appeler Felicity, mais optai plutôt pour l’agent 
de Deborah Day. Techniquement, Felicity avait eu tort. Nous ne pouvions pas 
attaquer en justice Deborah Day personnellement. Et son contrat nous empêchait 
de la remplacer à la volée. Mais visiblement, elle ne l’avait pas lu en détail, et je 
n’allais pas le lui dire. 

— Votre assistante a crié sur mon actrice, commença l’agent. 

— Effectivement, et vous devriez lui en être reconnaissant. Ce ne sera pas le 
troisième film dont Deborah arrêtera le tournage pour des raisons personnelles. 
Son dernier film était il y a six ans, elle a besoin d’un succès. Les gens 
l’oublient. 

11 soupira. 

— Je n’ai jamais dit que je n’étais pas reconnaissant. J’ai dit à Deborah de 
faire son travail. Mais pourquoi est-ce que vous êtes aussi impliqué là-dedans, 
monsieur Darcy ? Ce n’est même pas votre film. 

— Techniquement, toutes les productions de Darcy Entertainment sont mes 
films, même si je ne les réalise pas. Débrouillez-vous pour qu’elle se tienne 
correctement, ou ça va mal se passer. 

Au moment où je raccrochais, je reçus un autre appel. Ma mère. Je n’avais 
aucune envie d’avoir cette conversation, mais sinon, elle continuerait à 
m’appeler. 

— Maman. 

— Tu as l’air malade. 

Je toussai. 

— Effectivement, mais ça va mieux. 

— Où es-tu ? J’ai appelé le bureau et ils ont dit que tu étais sur le plateau 
d’un film ? 

— Je suis en Caroline du Nord pour une production. 



— Honnêtement, Théo, tu ne devrais pas trop tirer sur la corde. Entre le 
management et le gala, tu n’as pas le temps de produire. Prends du temps pour 
toi. 

— C’est ce que je fais. J’ai emmené quelqu’un, répondis-je avec un sourire. 

— Pas la fille que tu as amenée à la maison ? 

Et voilà. Elle était très difficile sur les femmes qui entouraient ses fils. 
Parfois, j’avais même pitié de Tori. 

— Pourquoi pas ? 

— C’est une serveuse. 

Malgré tous ses efforts, sa remarque paraissait snob. 

— Eh bien, depuis ce matin, elle semble être devenue mon assistante. 

Je me levai, encore un peu étourdi, et me dirigeai vers la salle de bains. 

— C’est une blague. Elle n’a même pas fait d’études, si ? 

— Maman... 

— Théodore, je suis contente que tu aies tourné la page, mais je ne veux pas 
que tu sois encore blessé. 

Pourquoi est-ce que tout le monde avait si peur qu’on me blesse ? J’étais 
adulte, merde. Si on me faisait souffrir, j’accusais le coup et je passais à autre 
chose. 

— Maman, elle me plaît. On est ensemble. Je me fiche qu’elle soit serveuse, 
ou qu’elle n’ait pas fait d’études. Fais-toi à cette idée. Je suis désolé, il faut que 
j’y aille. 

— Très bien. Je t’aime. 

— Oui, moi aussi. 

Je l’entendis soupirer avant de raccrocher. Elle attendait toujours de 
m’entendre prononcer ces trois mots, mais je n’y arrivais pas. 

Felicity 
13 h 04 


— Alors vous êtes son assistante ? 

Je levai les yeux du script et me retrouvai nez à nez avec Charlie, la femme 
aux cheveux bleus qui m’avait maquillée la veille. Elle me tendit une bouteille 
d’eau et s’assit à côté de moi. 

— L’assistante de qui ? 

— De M. Darcy ? C’est ce qu’il a dit. 

— Ah... oui. 



C’est le problème avec les mensonges. Une fois qu’on commence, il faut s’y 
tenir. 

— Désolée. J’étais tellement concentrée sur l’histoire. J’essaie de ne pas 
regarder la fin. 

— Ça doit être hyper intéressant de travailler pour un homme comme lui. Je 
n’arrive pas à le cerner. 11 est très froid, et pourtant, il finance le premier film 
d’un réalisateur. 

Nous regardâmes M. Hamilton, qui avait l’air d’aller beaucoup mieux 
maintenant que le tournage se passait bien. 

— On se demandait tous d’où il sortait. Apparemment, il était portier dans 
un hôtel. 11 a plus ou moins jeté ce script à M. Darcy qui allait aux toilettes. Le 
lendemain, il avait rendez-vous chez Darcy Entertainment, et maintenant, il 
tourne son film. C’est fou, non ? Qui fait une chose pareille ? 

Théodore Darcy. 

— Ça prouve que parfois, la vraie vie est mieux qu’un film, poursuivit-elle 
en me glissant une photo. Passez une bonne journée. 

Je pris le post-it collé à la photo et lus : « Personne d’autre ne vous a vus. On 
est arrivés quand il a commencé à pleuvoir. C’était tellement mignon que j’étais 
obligée de la prendre. » 

Elle m’avait photographiée dans les bras de Théo, en train de l’embrasser 
sous la pluie. Seul l’écran de cinéma illuminait la scène, mais on distinguait 
parfaitement nos visages. 

— Mademoiselle Harper ? me héla Nolan. L’équipe va prendre une pause 
d’une heure ou deux. Vous voulez sortir ou bien que je vous rapporte quelque 
chose à manger ? 

Manger ! J’avais complètement oublié. Théo était peut-être encore au lit. 

— Vous savez où je peux acheter de la soupe ou quelque chose de ce genre ? 

— Oui, vous voulez que j’y aille ? 

— Non, je m’en occupe. 

Je rassemblai mes affaires et allai à la voiture. 11 se précipita pour me 
doubler et m’ouvrir la portière côté passager. 

— Vous n’êtes pas obligé de faire ça. 

— Vous venez de sermonner les acteurs parce qu’ils ne faisaient pas leur 
travail, non ? Ça, mademoiselle Harper, c’est mon travail, et j’en suis fier. 

Je n’y avais pas pensé en ces termes. J’imaginai mon énervement si un client 
du café refusait de me laisser le servir. Au lieu de monter devant avec lui, je 
reculai et le laissai m’ouvrir la portière arrière. 

— Bien, m’dame. 



Je m’installai confortablement pour continuer de lire le script. Je voulais 
savoir comment l’histoire de Margaret et d’Ernest se terminait, et en avançant 
dans ma lecture, je compris que ça se finirait mal, malgré leur amour. Ernest 
essayait de reprendre sa vie d’avant la guerre, mais il n’y arrivait pas. 11 craquait 
et la coulait avec lui. La scène que m’avait lue Théo était la plus triste. Margaret 
ne montait pas dans la voiture. Elle choisissait de le quitter, ironiquement - alors 
qu’elle désirait tant être avec lui au départ. On retrouvait ensuite Ernest seul dans 
la maison, le mouchoir que Margaret lui avait brodé à la main. Sa dernière 
réplique était : 

Je l ’aimerai toujours, je penserai toujours à elle, et j ’espère qu ’un jour, elle 
recommencera à m ’aimer 

Théo 

Je lisais sur le canapé quand j’entendis la porte s’ouvrir. Felicity entra, 
chargée d’une multitude de sacs, et envoya valser ses talons. 

— Et moi qui croyais que tu ne faisais pas de shopping... commentai-je avec 
un sourire en la rejoignant. 

— Tu es levé. 

Elle me sourit comme si elle ne m’avait pas vu depuis des semaines. 

— J’ai acheté à manger ! 

— Tout ça, c’est de la nourriture ? demandai-je en lui prenant quelques sacs. 

— Eh oui. Au départ, je pensais juste prendre de la soupe, mais j’ai 
commencé à avoir faim, et Nolan m’a emmenée dans plein d’endroits tous plus 
sympas les uns que les autres. 

En guise de démonstration, elle déballa des sandwichs au fromage pimenté, 
de la confiture de quetsches, des biscuits pur beurre, du velouté aux palourdes, 
un fruit qui ressemblait à de la myrtille mais qui s’appelait de la muscadine, et 
des gros raisins scuppernongs . Pour couronner le tout, elle sortit deux bouteilles 
de vin, et la soupe dont elle avait parlé. 

— Tu es sûre qu’on ne va pas manquer, Felicity ? 

Je goûtai une muscadine ; c’était bien sucré. 

— Je n’ai pas mangé de la journée et en plus, je me suis dit qu’il valait 
mieux que j’évite un nouvel échec culinaire, rétorqua-t-elle en prenant la 
bouteille de vin et en cherchant un tire-bouchon dans les tiroirs. 

— 11 paraît que tu es devenue mon assistante, aujourd’hui ? 

Elle se figea. 

— Qui te l’a dit ? 



— Peu importe. 

J’allai la prendre dans mes bras. 

— Merci pour ton aide. 

— C’était vraiment... 

Quand je l’embrassai, elle se raidit une seconde, pour la première fois. Ce 
n’est que quand je lui caressai les fesses qu’elle se détendit et se pendit à mon 
cou. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demandai-je. 

Elle eut un sourire forcé, une pâle imitation de celui qu’elle avait eu à son 
arrivée. 

— Après cette semaine, on devrait... Je vais arrêter. Je voulais que tu le 
saches. 

Je retournai vers la nourriture pendant qu’elle cherchait le tire-bouchon. Mon 
agacement se dissipa vite : j’aperçus la photo de nous qui dépassait de son 
exemplaire du script. 

— Mais où est ce truc ? marmonna-t-elle. 

Je cachai la photo dans le script avant d’aller l’aider. 

— On aurait dû prendre une photo pendant qu’on était en costume hier, tu ne 
trouves pas ? 

Je sortis le tire-bouchon du lave-vaisselle, lui pris la bouteille de vin et 
commençai à le servir. 

— Pas grave. De toute façon, on n’a pas besoin de photos, mentit-elle en 
rangeant le script dans son sac. 

Je réprimai un sourire. Elle faisait tant d’efforts pour m’éloigner, alors 
qu’elle n’en avait pas envie. 

— C’est vrai. Encore une semaine et on se quitte, prétendis-je. 

11 me restait cinq jours pour lui faire prendre conscience qu’elle n’avait pas 
vraiment envie d’en rester là, et moi non plus. 



Chapitre 13 

Tellement bon que c’est scandaleux 

Felicity 
Troisième jour 
5 h 56 


J’avais les jambes en feu. 

— Mais où va-t-on, Théo ? demandai-je, hors d’haleine. 

Je fis une pause sur le sentier pour boire goulûment à la bouteille d’eau de 
mon sac à dos. 

11 m’avait réveillée un peu plus d’une heure plus tôt en me disant qu’il 
voulait me montrer quelque chose. J’avais râlé mais fini par céder, et quand je 
m’étais levée, il m’avait déjà préparé une tenue de randonnée, chaussures 
comprises. 

— On y est presque, promit-il en s’arrêtant près de moi quand je fis une 
nouvelle pause. Enfin, on y serait presque si tu ne t’arrêtais pas tous les deux 
mètres. 

— Tu viens d’avoir la grippe. Tu ne devrais pas te reposer ? On pourrait tous 
les deux être au lit, plutôt que dans les bois. 

— Techniquement, on est dans une forêt, c’est plus grand qu’un bois. 

11 éclata de rire quand je le fusillai du regard, et ajouta : 

— Et puis, l’air frais est bon pour la santé. 

— 11 y a intérêt à ce que je sois émerveillée par ce qui nous attend en haut de 
cette foutue colline, marmonnai-je en le dépassant comme si je savais où on 
allait. Merde ! 

— Quoi ? 



Je sautai derrière lui et désignai l’énorme saloperie de serpent qui venait de 
surgir devant moi. 

— Tue-le ! 

— Et si je le déplaçais simplement ? 

11 voulut prendre une branche, mais je lui saisis le bras. 

— Et s’il est venimeux ? Je t’aime bien, Théo, honnêtement, mais hors de 
question que j’aspire du venin si tu te fais mordre. 

— Felicity, il n’est pas venimeux, répliqua-t-il en riant. 

11 prit la branche, souleva le serpent sans difficulté et le déposa sur le bord 
du chemin pendant que je vérifiais que la bête n’avait pas de cousins dans le 
coin. 

— J’ai encore appris quelque chose sur toi. Tu as peur des serpents. 

— Comme tous les gens raisonnables. Ceux qui n’en ont pas peur 
m’inquiètent. 

Je frissonnai de dégoût rien que d’y penser. 

— Allez, viens. 

11 reprit l’ascension. Cette fois, je ne le quittai pas d’une semelle. 

— 11 y a autre chose que tu veux que je tue à vue ? Les bébés lapins, peut- 
être ? 

— Très drôle. Les lapins et les créatures à quatre pattes en général ne me 
dérangent pas. Mais les serpents, les araignées et ce genre de trucs... Une fois, 
j’ai vu une araignée dans ma salle de bains, et j’ai sérieusement envisagé de 
déménager. 

— Là encore, légèrement déraisonnable. 

— Je suis sûr que tu as une phobie, et quand je la découvrirai, je me ficherai 
de toi à n’en plus finir. 

11 me regarda. 

— Qu’est-ce qui te fait croire que tu resteras assez longtemps pour ça ? 

J’encaissai le coup. 

— On est arrivés. 

— Waouh. 

Je m’arrêtai en haut de la colline. Au beau milieu d’une clairière, je 
découvris une énorme montgolfière colorée. Un homme nous attendait dans la 
nacelle. 

— Je voulais qu’on soit dans le ciel quand on verrait ça, mais on a mis plus 
longtemps que prévu. 

11 posa les mains sur mes épaules et je luttai contre l’envie de me laisser aller 
contre lui. 11 me fit tourner lentement, me montrant le soleil qui se levait au- 



dessus des arbres. Le ciel était un mélange de roses, de rouges et d’ors. J’eus 
l’impression que le monde retenait son souffle ; c’était époustouflant. 

— Ça valait le coup de se lever tôt et de batailler contre des serpents ? 
murmura-t-il. 

— C’est la plus belle chose que j ’aie jamais vue. 

— Je suis bien d’accord, dit-il en me regardant. 

— Qu’est-ce que vous êtes cucul, monsieur Darcy ! 

— J’arrêterai quand tu arrêteras de sourire comme ça. 

11 me prit la main, me conduisit à la montgolfière et me hissa dans la nacelle. 

J’essayai de lui retirer ma main. Quand il passait son temps à me caresser 
comme ça, je perdais la tête et ne me reconnaissais plus. Mais il refusa de me 
lâcher, et quand la montgolfière commença à prendre de l’altitude, je cessai de 
lutter, trop occupée à oublier qu’on allait être à des centaines de mètres au- 
dessus du sol. 

— 11 n’y a pas de danger, si ? demandai-je tout bas, le cœur battant. 

— Je ne te mettrais jamais en danger. 

Je me mordis la lèvre, acquiesçai et regardai l’herbe verte en dessous de 
nous s’éloigner de plus en plus à mesure que l’air chaud s’engouffrait dans le 
ballon. Je vis des cerfs courir dans les bois, et même un ours au loin. Mais ils ne 
furent bientôt que de minuscules taches dans une mer d’arbres. 

— Ouh là... 

Je reculai contre Théo quand un oiseau me passa sous le nez. 

— Tu as aussi peur des oiseaux ? 

— Non ! 11 m’a surprise, c’est tout. 

— Tant mieux. Regarde devant. 

— Toujours à donner des ordres... 

11 m’attrapa la tête et me tourna vers la vue ; elle m’avait déjà coupé le 
souffle avant le décollage, mais je n’avais pas de mots pour décrire sa splendeur 
depuis les airs. 

— Waouh ! m’exclamai-je, un grand sourire aux lèvres. 

J’ouvris grand les bras. C’était le moment parfait pour sortir Tune de mes 
répliques de film préférées. 

— Je vole, Jack ! 

11 me prit la taille. 

— Qui est cucul, maintenant ? 

Je ris et posai les mains sur les siennes. 

Je n’oublierai jamais ce moment. 



Théo 


Je n’arrivais pas à oublier son sourire, ou la façon dont la brise avait joué 
avec ses cheveux de miel. Sa beauté m’avait coupé le souffle. Et elle continuait à 
me sidérer, des heures plus tard, alors qu’elle était dans ma douche et que l’eau 
ruisselait sur toutes les courbes de son corps. Ses seins ronds, ses tétons roses, 
son ventre... aïe. Elle avait les yeux fermés, la tête penchée en arrière. Elle était 
magnifique, et l’observer à son insu m’excitait encore plus. 

Quand j’ouvris la porte de verre, elle se tourna vers moi. 

— Théo ? Tu... 

Je fondis sur sa bouche, cherchant sa langue, la poussant contre le mur en 
carrelage, titillé par l’eau chaude qui s’abattait sur moi pendant qu’elle gémissait 
dans ma bouche. Elle s’écarta lentement et inspira profondément ; je vis ses 
seins se soulever et son regard noisette s’emplir de désir. 

— Retourne-toi et lève les mains, ordonnai-je sèchement. 

Elle me fît un sourire séducteur. 

— Tu es flic, maintenant ? Tu n’es pas censé me réciter mes droits ? 

Je l’écartai du mur et la retournai en remontant ses mains de chaque côté. 
Plaquant ma bite contre son cul doux, je lui pelotai un sein d’une main et glissai 
l’autre entre ses cuisses. Elle essaya de les serrer, mais quand je lui assénai une 
petite tape, elle gloussa et les écarta. 

— Toi, Felicity, tu m’appartiens, lui chuchotai-je à l’oreille en fourrant les 
doigts dans sa chatte brûlante. Ne bouge pas les mains. Je n’ai pas fini. 

Elle ne m’écouta pas. 

— Exécution ! lançai-je en lui pinçant les tétons. 

— Ah! 

Elle hoqueta et leva les mains. 

— Où en étions-nous ? 

Je lui baisai la chatte avec deux doigts pendant que ses parois se resserraient 
autour de moi. Je n’avais qu’une envie, m’enfouir en elle. 

— Tu voulais des droits. Eh bien, tu as le droit de gémir mon nom, Felicity. 
Tu as le droit de me supplier de continuer. 

— Théo... je t’en prie, j’ai besoin... j’ai besoin de plus. 

— Tu es déjà tellement trempée, Felicity. 

J’accélérai mes mouvements, et elle rebondit sur ma main, le visage plaqué 
contre le mur. 

— Non... gémit-elle quand je retirai mes mains. 



Je les portai à ses lèvres, mais quand elle fit mine de les lécher, c’est moi qui 
les suçai, savourant son goût pendant qu’elle haletait, éperdue. Je me frottai 
entre ses fesses et étalai ses sucs sur toute sa chatte avec ma bite, nous torturant 
tous les deux, avant de la soulever par la cuisse. Enfin, je pénétrai lentement son 
cul. 

— Putain, siffla-t-elle. 

Elle se mordit la lèvre et serra les poings. Sans lâcher sa jambe, je me retirai 
un peu avant de me ruer en elle. Ses frissons et ses gémissements m’excitaient 
terriblement, et la sensation de son petit cul étroit autour de ma bite, encore plus. 
Je ressortis et l’embrochai d’un coup. 

— Oui ! hurla-t-elle. 

Elle en voulait davantage, et je brûlais de la satisfaire sans retenue. 

— Putain, tu es tellement serrée. 

— Th... Th... Théo ! 

Je ne me contrôlais plus. Notre étreinte n’avait rien de doux ; c’était brutal et 
rapide, son corps tout entier tremblait sous moi, et c’était fabuleux. 

— Oui ! Encore ! Oui ! cria-t-elle. 

Lâchant sa jambe, je la plaquai contre le mur. L’eau était devenue glaciale, 
mais on s’en foutait complètement. On était tous les deux brûlants. 

— Tu veux que ce soit fini à la fin de la semaine ? sifflai-je, furieux, en lui 
tirant les cheveux et en m’abattant contre elle de plus en plus vite. 

— Théo... 

Bam. 

— On est loin d’en avoir fini. 

Bam. 

— Théo ! 

Elle jouit, pour la première fois mais sûrement pas la dernière. 

Je lui frottai la chatte. 

— Tu peux faire mieux que ça, ma chérie. 

— Théo... je... oh... 

Elle s’agrippa à mon poignet pendant que trois doigts la pénétraient. Je 
bougeai la main au rythme de ma bite, la baisant par deux trous à la fois. 

— A qui appartiens-tu ? 

Je lui mordis l’oreille. 

— À toi. 

Elle m’appartenait ! Son cul. Sa chatte. Ses seins. Ils m’appartenaient, et elle 
ne l’oublierait jamais. 

— Plus fort. Crie-le. 

— Merde, je suis à toi, Théo ! hurla-t-elle en jouissant à nouveau. 



Exactement , pensai-je en la suivant dans un dernier coup de boutoir. Je la 
tins contre moi un moment et lui embrassai l’épaule avant de me retirer. Elle 
glissa par terre et reposa la tête contre le mur en inspirant profondément. 

— Oh mon Dieu, chuchota-t-elle. 

— 11 n’a rien à voir avec ce qui vient de se passer, répliquai-je en éteignant 
l’eau. 

— Tu es fier de toi, j’imagine. 

— Tu as l’air d’avoir été bien baisée, donc oui, je suis très fier de moi. 

C’était comme ça qu’il fallait se comporter avec elle. Ce matin, j’avais été 

doux, ce soir brutal. L’amant et le mâle alpha. J’allais lui montrer qu’elle pouvait 
avoir les deux. 

J’enroulai une serviette autour de ma taille et sortis de la douche. 

— Rince-toi et viens au lit, Felicity. 11 nous reste quatre jours. 

Felicity 

Quatrième jour 
9 h 56 

J’avais chaud, mes tétons pointaient, ma poitrine se soulevait à chaque 
inspiration rapide. Je me passai la langue sur les lèvres, les yeux toujours fermés, 
réprimant un gémissement... 

Stop. 

Frissonnant sous l’effet d’une nouvelle vague de plaisir, j’ouvris les yeux et 
découvris la tête de Théo entre mes cuisses, en train de me lécher et de me sucer 
la chatte. 

— The-o... gémis-je en tirant sur ses cheveux noirs. 

11 continua. Je me mordis le pouce et ondulai contre sa langue, son visage, 
savourant chaque seconde de paradis. 

Quand je lui tirai à nouveau les cheveux, il m’attrapa par les cuisses, me 
rapprocha de sa bouche et aspira. 

— Oh oui ! 

C’était tellement bon que j’en avais les larmes aux yeux... mes orteils se 
contractaient... sa langue me baisait d’une façon que je n’arrivais pas à décrire 
et... je n’en pouvais plus... 

— Théo ! hurlai-je en jouissant. 

11 me but jusqu’à la dernière goutte, ce qui ne fît que m’exciter davantage. 

— Bonjour, dit-il en se redressant enfin. 



Il se passa la langue sur les lèvres. 

Je n’étais plus qu’une boule de désir. Je l’embrassai, savourant mon propre 
goût. Quand nous nous écartâmes, je me perdis dans ses yeux verts sans oser 
détourner le regard. 

— Je veux sentir ton goût, déclarai-je, pleine d’aplomb. 

— Je suis déjà prêt, je t’attends, répondit-il avec un grand sourire. 

Je le poussai sur le dos, me retournai et effectivement, son sexe était dressé 
fièrement en mon honneur. Je me penchai, mon cul par-dessus son visage, léchai 
le gland et empoignai sa verge. Je comptais juste le remercier de la façon dont il 
m’avait réveillée, mais Théo avait d’autres idées en tête... Il profita de ma 
position pour me dévorer à nouveau, pendant que je dégustais sa bite comme un 
cône de glace qui n’appartenait qu’à moi. 

Je savais qu’on ne se lèverait pas de sitôt. 

13 heures 

Nous venions de passer une nuit et une matinée tellement délicieuses que je 
ne trouvais pas de mots pour les décrire. J’avais l’impression d’être sa star de 
pomo personnelle. Sexy. Salace. Scandaleuse. J’étais encore un peu étourdie. Je 
n’avais jamais été aussi loin avec un autre homme, mais avec Théo, je me 
transformais en déesse du sexe. Malgré tout ce qu’on avait fait, maintenant 
qu’on était sortis déjeuner, il m’avança ma chaise comme si j’étais une dame 
bien élevée. Alors que quelques heures plus tôt, je l’avais sucé et supplié de me 
prendre en levrette. 

— Qu’est-ce que tu veux manger ? demanda-t-il en parcourant le menu. 

— Comment tu fais ? 

— Comment je fais quoi ? s’étonna-t-il en levant les yeux vers moi. 

— Comment tu fais pour me baiser comme... comme ce matin et ensuite, 
m’avancer ma chaise comme si de rien n’était et me demander ce que je veux 
manger ? 

— Facile. J’aime autant te baiser que passer du temps avec toi. 

Je ne savais pas quoi répondre. Je regardai le menu, mais j’avais déjà 
dégusté mon plat préféré ce matin... Théo. 

— Tu es née à Los Angeles ? m’interrogea-t-il. 

— Non, New York. 

— Quelle est ta couleur préférée ? 

Je levai les yeux. Il lisait le menu, l’air détendu. 

— Qu’est-ce que tu fabriques ? 



Il m’accorda toute son attention. 

— Comment ça ? 

— Tu sais ce que je veux dire. Pourquoi me demandes-tu ma couleur 
préférée ? 

— Parce que je ne connais pas la réponse. Pourquoi te poserais-je la 
question, sinon ? 

Ce n’était pas aussi simple, mais le serveur approchait. 

— Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? 

En parfait gentleman, Théo m’attendit. 

— Un poulet sauté et une ginger ale, s’il vous plaît. 

— Pour moi aussi. 

Je suis sûre que le serveur répondit, mais le regard intense de Théo 
m’empêchait de me concentrer. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

— Tu n’as toujours pas répondu à la question. 

— Bleu canard. Tu es content ? 

— Film préféré ? 

— Théo, tu joues vraiment au portrait chinois ? 

Il leva un sourcil, l’air sérieux. 

— Bien sûr. Je te préviens, ça risque de prendre un moment. 

— Ça ne va pas marcher, répondis-je en me réfugiant dans mon verre d’eau. 
Tu auras beau emmagasiner des données, tu ne me connaîtras pas, moi. 

— Dans ce cas, pourquoi as-tu aussi peur de répondre ? 

— Très bien. Si vous voulez tout savoir, monsieur Darcy, mon film préféré 
est Midnight in Paris. 

Il me rendait folle, et pas d’une façon agréable. 

— Qu’est-ce que tu ressens quand tu passes de Théo à M. Darcy et que tu te 
mets à me vouvoyer ? Je ne sais jamais si c’est de la frustration sexuelle ou de 
l’agacement, ce qui est impossible puisque je suis le type le plus aimable que je 
connaisse. 

Il le dit avec tant de naturel que je ne pus m’empêcher d’éclater de rire. 

— Ton ego est démesuré. Tu dois avoir mal au cou, à force de porter ta 
grosse tête toute la journée. 

— Maintenant que tu le dis... 

Il se toucha la nuque, et nous éclatâmes de rire. 

— Je t’appelle M. Darcy quand... quand je suis d’humeur, j’imagine. 
Parfois, c’est sexuel, parfois un signe d’agacement. De temps en temps, c’est 
parce que je pense à Orgueil et Préjugés... 

— Ah ! grogna-t-il. Tu es fan d’Austen. 



— Ne grogne pas en parlant de Jane Austen. 

— J’ai le droit de grogner, vu qu’elle contribue aux attentes irréalistes que 
certaines femmes ont des hommes. Et comme je m’appelle Darcy, c’est encore 
pire pour moi. 

11 avait raison, mais je préférerais mourir plutôt que de l’admettre. Je pris 
une gorgée d’eau. 

— Question suivante ? demanda-t-il, un sourire diabolique aux lèvres. 

— Vas-y. 

— Si tu pouvais aller n’importe où, quelle destination choisirais-tu ? 

— Je ne peux pas répondre. Tu risquerais de te mettre en tête de m’y 
emmener. 

— Ne t’inquiète pas, j’y pense déjà. Si tu ne me le dis pas, ça me forcera à 
t’emmener partout jusqu’à ce que je trouve. 

Il était ridicule, mais je savais qu’il en était capable. 

— La Thaïlande. Si je pouvais aller où je veux, j’aimerais visiter ce pays. Et 
ne me demande pas pourquoi, je ne sais pas. J’ai vu des photos dans un 
magazine un jour. 

Le serveur nous apporta nos plats. Je pris mes baguettes et contre-attaquai : 

— Pourquoi est-ce que je suis la seule à répondre à ces questions ? 

— Parce que je suis le seul à en poser. Je suis né à Fresno, en Californie, ma 
couleur préférée est le blanc, mon film préféré Citizen Kane, je t’appelle 
Mlle Harper quand tu me déshabilles du regard... 

— Je ne fais jamais ça ! 

— Tu crois vraiment être crédible, après ce matin ? 

Touché. 11 y avait des gifles qui se perdaient, mais je me contentai de prendre 
une bouchée de poulet. 

— Je t’appelle aussi Mlle Harper quand tu ris ou que tu me souris comme si 
j’étais le seul homme au monde, ajouta-t-il en commençant à manger. 

Mon cœur battit la chamade. J’avalai mon poulet, et on garda le silence un 
moment avant que je trouve le courage de parler. 

— Tu n’as pas dit où tu voudrais aller. 

— C’est parce que je peux aller où je veux, expliqua-t-il en haussant les 
épaules. Je suis prêt à aller où tu voudras. 

Felicity, ne tombe pas dans le piège... ne tombe pas amoureuse. 

Mais pourquoi était-il aussi facile de penser quelque chose et de ressentir le 
contraire ? 



Cinquième jour 
11 h 31 


— Tu es stressée ? demanda-t-il en me mettant le casque. 

— Ça dépend, tu conduis bien ? contrai-je, même si j’étais effectivement un 
peu angoissée. 

11 ferma ma veste en cuir avant d’enfiler son propre casque. 

— Je fais de la moto depuis mes dix-sept ans, et je suis toujours en un seul 
morceau. Tiens-toi bien, c’est tout. 

11 grimpa sur la Harley noire et m’attendit. 

— Théo... 

— Fais-moi confiance. Tu ne vas pas te blesser. 

11 me poussait toujours à dépasser mes limites. 

11 me tendit une paire de lunettes de soleil, puis je montai derrière lui et lui 
pris la taille. 

— Prête ? demanda-t-il en allumant le moteur. 

— Vas-y ! 

Je fermai les yeux, agrippée à lui, trop terrifiée à l’idée de tomber pour 
desserrer ma prise. Le vent sifflait dans nos oreilles et faisait voler mes cheveux 
derrière nous. Quand je lui avais demandé où on allait, il avait dit que ça n’avait 
pas d’importance. C’était le trajet qui comptait. On verrait quand on arriverait. 

— Ouvre les yeux, Felicity ! cria-t-il. 

— Non merci ! 

— Felicity ! Ne fais pas ta fillette ! 

— Les fillettes t’emmerdent. 

— Quoi ? 

— Les fillettes t’emmerdent ! hurlai-je. 

11 éclata de rire. 

— Je n’arrive pas à croire que tu aies crié ça. 

J’ouvris les yeux pour le fusiller du regard, même s’il ne me voyait pas, 
avant de tourner la tête. Je remarquai enfin le paysage magnifique. Les arbres 
qui bordaient la route n’étaient plus que des taches vertes. On avait l’impression 
de flotter, de voler. Je m’aventurai à tendre la main. 

— Tu as toujours peur ? cria Théo. 

— Non. 

Je n’avais plus peur. Il avait le don de me faire relativiser mes craintes. Je 
posai le menton sur son épaule et regardai devant. 11 avait raison : peu importait 
où on allait, le trajet était à couper le souffle. 



— Tu es un homme extraordinaire, Théodore Darcy, chuchotai-je pour moi- 
même. 

— Quoi ? 

Il tourna un peu la tête. 

— Rien. Regarde la route ! 

— J’aurais juré que tu parlais de moi ! 

— Tu es parano, mentis-je avec un sourire. 

Mon cœur ne m’écoutait plus. On aurait dit qu’il ne m’appartenait plus. 

Je devais reprendre le contrôle. 



Chapitre 14 
Ce n’est pas fini 


Felicity 
21 h 19 


Nous étions rentrés à Los Angeles. 

Aucun de nous deux ne parla pendant qu’il me ramenait chez moi. 

Je n’arrivais pas à le regarder. Tournée vers la fenêtre, un peu nostalgique 
des arbres de Caroline du Nord, j’essayais de ne pas penser aux deux derniers 
jours passés au lit. Je crois qu’à ce moment-là, il savait que je ne lui 
appartiendrais plus pour longtemps. 11 avait à nouveau essayé de se rapprocher 
de moi émotionnellement, mais je n’avais pas cédé, même si une partie de moi 
en avait envie. 11 s’était donc contenté de s’enfoncer en moi. Parfois, j’avais 
l’impression que frustré par mon comportement, il se défoulait sur mon corps. 
D’autres fois, quand il était doux, on aurait dit qu’il me demandait pourquoi. 
Qu’il se montre furieux et brutal ou calme et doux, ses deux facettes étaient 
délicieuses à leur façon. Aucun autre homme ne pourrait me satisfaire après cela. 
Quand je fermais les yeux, c’était son visage que je voyais. Ses yeux verts, ses 
cheveux noirs en bataille et son sourire diabolique. Quand je me caressais, je me 
souvenais de ses mains et de la façon dont elles m’avaient serrée, tellement fort 
qu’on aurait pu relever ses empreintes sur ma peau. Je connaissais toutes les 
lignes de son torse, de ses abdos au V sur sa taille. 

— Felicity. 

Je me tournai vers lui en clignant des yeux. Lui non plus ne voulait pas me 
regarder. 

— Oui. 

— C’est ton adresse. 



Je regardai l’immeuble. Je ne m’étais pas rendu compte qu’il s’était garé. 
Combien de temps avais-je regardé dans le vide ? 

— Non... dis-je quand il enleva sa ceinture, probablement pour venir 
m’ouvrir. 

11 s’interrompit une seconde avant de faire quand même le tour. Sans savoir 
pourquoi, j’attendis et ne sortis que quand il me tendit la main. Je récupérai mes 
affaires dans le coffre ; il me semblait avoir tout dit. 

— Tu as besoin d’aide ? demanda-t-il. 

Je secouai la tête. 

— Ça va. 

Je lus à nouveau un mélange de déception et d’agacement dans son regard. 

— Eh bien... couinai-je. 

Je venais vraiment de couiner comme un porcelet ? Je m’éclaircis la gorge et 
fis une nouvelle tentative : 

— Merci, Théo. Honnêtement, je me suis bien amusée pendant ces dernières 
semaines... 

— Je ne vais pas t’embrasser pour te dire au revoir, Felicity, murmura-t-il, 
les lèvres si proches des miennes que je ne voyais rien d’autre. 

— Je comprends. Je... 

11 m’attrapa. 

— Dès que tu auras envie que je t’embrasse et de me rendre mon baiser, 
appelle-moi. 

11 remonta dans sa voiture, déboîta et s’éloigna sans un regard en arrière. 

— Tu es une imbécile, Felicity Harper. 

C’était Mark, qui secouait la tête, vêtu d’un jean et d’un T-shirt à col V 
rouge. 

— Je sais. 

11 n’avait rien besoin d’ajouter. 11 se contenta de prendre mes affaires et de 
remonter vers notre appartement. 

Si j’attendis une seconde de plus en me demandant si Théo allait faire demi- 
tour, c’est parce que j’étais vraiment une imbécile. 

Pourquoi ? Pourquoi est-ce que je refuse d’être avec lui ? 

F’appartement n’avait pas changé, comme si rien n’avait bougé, pas même 
un coussin, et pourtant, il me semblait complètement différent. 

— Bois du vin, mange du pop-corn et souviens-toi, Felicity, ce n’est qu’un 
mec, déclara Cleo en sortant de la cuisine, une bouteille à la main. 

Ses cheveux avaient retrouvé leur couleur châtaine naturelle pour la 
première fois depuis longtemps. 

— Tu n’as pas de cœur, l’accusa Mark. 



— Et toi, tu es une tapette pleurnicheuse, rétorqua-t-elle en lui tirant la 
langue. 

Je souris, même si le cœur n’y était pas. 

— Vous ne changerez jamais, hein ? 

— Non. Viens, N’oublie jamais va commencer... 

— Je suis fatiguée. Je vais aller me reposer. 

J’allai dans ma chambre, laissai tomber mon sac par terre et me glissai dans 
mon lit. J’avais tellement mal à la tête que la pièce tournait et que j’avais la 
nausée. 

Théo 

Je m’arrêtai au feu rouge, les mains crispées sur le volant. Je ne la 
comprenais absolument pas. Je lui plaisais. Elle me plaisait. Qu’est-ce qu’on 
foutait ? 

La sonnerie de mon portable interrompit mes pensées, et je répondis par 
Bluetooth : 

— Darcy à l’appareil. 

— On a un problème, Théo, commença Walt. 

— Quel genre de problème ? 

— Tu es loin du Mercy Hospital ? 

Je faisais déjà demi-tour. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu vas bien ? 

— Ce n’est pas moi, Théo. C’est Violet. Tu savais qu’elle avait des 
problèmes de genou ? 

— Comment ça, des problèmes de genou ? Elle a passé un examen médical 
avant de signer le contrat, répondis-je en accélérant sur l’autoroute. 

— Le médecin a menti, ou Violet a falsifié les documents. Elle a à la fois 
une lésion du ligament croisé antérieur et une méniscose. Elle a été opérée l’an 
dernier, et d’après les médecins, elle n’aurait jamais dû reprendre la danse. Mais 
elle a continué, en prenant de l’oxycodone contre la douleur. 

Je repensai à toutes les fois où elle était tombée pendant les répétitions, où 
Walt s’était plaint de son travail, au fait qu’elle avait quitté la scène de ses rêves 
pour retourner aux États-Unis. Ça expliquait tout. 

— Théo, elle ne pourra jamais s’entraîner une semaine de plus, encore moins 
danser au gala... 

— J’arrive, Walt. Je vais lui parler. Elle est dans quelle chambre ? 

— 4601 . 



Je raccrochai, me garai et sortis en regardant l’hôpital. Je ne savais pas quoi 
lui dire, ni, surtout, comment elle réagirait. Violet Montgomery ne se préoccupait 
que d’une chose : sa carrière. Elle dansait depuis ses quatre ans. Elle avait dit ne 
rien vouloir faire d’autre de sa vie, si bien que je n’avais pas été complètement 
estomaqué quand elle m’avait quitté. J’étais bloqué à L.A. alors qu’elle voulait 
danser à Paris. 

Walt m’attendait près du poste des infirmiers, toujours vêtu d’un jogging, 
d’un T-shirt et de ses chaussures de danse. 

— Comment est-ce qu’elle est arrivée ici ? 

— On répétait un enchaînement pour la soirée, et sa jambe a cédé. Elle 
hurlait de douleur, si bien qu’on a appelé une ambulance. Quand elle a vu les 
ambulanciers, elle a refusé d’y aller, mais je l’ai forcée. 

Nous nous arrêtâmes devant sa porte. 

— Tu veux que je... 

— Je m’en occupe. Commence à entraîner sa doublure. 

— Ça devrait être à moi de lui annoncer... 

— Walter, le coupai-je sèchement. 

11 soupira. 

— Dis-lui que je suis désolé. 

J’ouvris la porte, pensant la trouver au ht. Mais elle était debout, appuyée sur 
une béquille, en train de fouiller dans son sac. Ses cheveux brun foncé étaient 
relevés en chignon et elle avait troqué ses lentilles contre des lunettes. 

— Walt, tu as vu mes médocs ? Je pourrai y aller dès que j’aurai... 

— Tu ne peux pas danser, Violet. 

Elle releva brusquement la tête. 

— Théo ? Qu’est-ce que tu fais là ? Ce n’est pas si grave, je vais bien... 

— On arrête là, Violet. C’est terminé. 

— De quoi tu parles ? Je... 

— Violet ! 

Elle sursauta et tout son corps se mit à trembler. Elle jeta le sac par terre. 

— Tu ne peux pas m’empêcher de danser, Théo ! Je... 

— On est au courant ! Je suis désolé, Violet, mais tu ne peux pas danser. Ni 
pour nous, ni pour qui que ce soit d’autre. C’est terminé... 

— Va te faire foutre ! hurla-t-elle. Allez vous faire foutre, toi et ces médecins 
à la con qui n’y connaissent rien ! Je vais bien ! Je suis Violet Montgomery, 
prima ballerina assoluta ! J’ai dansé au Mariinsky, à l’Opéra de Paris, au New 
York City Ballet et au Royal Ballet. Ce ne sera fini que quand je l’aurai décidé. 

Les larmes qui cascadaient sur son visage rougi me blessaient, et je savais 
que ça la torturait de les répandre. 



— C’est fini quand ton corps le décide. 

Elle secoua la tête, se tourna vers son sac et continua à rassembler ses 
affaires. 

— Non. Ce n’est pas comme ça que je finis. 

Je la pris dans mes bras. Elle resta figée, puis elle éclata en sanglots. 

— Qu’est-ce que je suis sinon une danseuse, Théo ? J’ai tout sacrifié pour la 
danse. C’est tout ce que je suis. Je ne peux pas arrêter maintenant... 

— Tu n’es pas ta danse. Tu es une personne, quelqu’un qui retombera 
toujours sur ses pieds. 

Elle se dégagea et s’essuya les yeux. 

— Pourquoi est-ce que je t’ai quitté ? 

— Violet, ne commence pas. 

— Ça pourrait marcher, maintenant, suggéra-t-elle en souriant. La famille 
que tu voulais, cette maison. On pourrait emménager là-bas, et je pourrais 
ressembler à ta mère. Organiser les plus belles fêtes pour tes relations de 
travail... 

— Je n’ai jamais voulu que tu me choisisses par défaut. 

Je levai les mains avant qu’elle puisse me toucher. 

— Pour l’instant, concentre-toi sur ta guérison. Ne t’inquiète pas pour le 
contrat. Je m’en occupe. 

— Tu t’en vas ? 

— Oui, il faut que j’aille au bureau. Si tu as besoin d’autre chose, fais-le-moi 
savoir. 

— Tu es toujours avec cette serveuse ? 

— C’est compliqué. 

— Avec toi, c’est toujours compliqué, non ? 

Je faillis acquiescer, mais elle avait tort. 

— Tu n’étais pas compliquée. Tu voulais danser, donc c’est ce que tu as fait. 
Maintenant, tu ne peux plus danser, et tu cherches une solution de repli, mais 
c’est impossible. Je peux être ton ami, rien de plus. 

Je lui fennai la porte au nez, littéralement et figurativement. J’aimais bien 
Violet, mais je ne l’aimais pas. 

Walt m’attendait dehors, les bras croisés. 

— Je croyais t’avoir demandé d’entraîner sa remplaçante ? 

— Je sais qui je veux pour la remplacer. 

11 se planta devant moi. 

— Felicity. 

— Non, répondis-je en me dirigeant vers l’entrée. 

— Théo, tu l’as vue... 



— On l’a vue pendant un morceau de trois minutes. Elle n’a ni 
l’entraînement, ni le temps... 

— C’est l’une des meilleures danseuses avec qui j’aie jamais eu le plaisir de 
travailler. 

11 me barra le passage et poursuivit : 

— Non, elle n’a ni le titre ni le curriculum de Violet. Mais elle a mémorisé 
cet enchaînement en quelques secondes après l’avoir vu une seule fois, et elle 
s’en est magnifiquement tirée. 11 nous reste une semaine. Imagine ce que ça 
donnerait si elle s’entraînait ? Si Danse avec les stars arrive à transformer en 
danseurs des célébrités prises au hasard, je peux faire monter sur scène une 
ancienne de Juilliard ! 

Comment est-ce qu’il savait ? 

— Qui t’a dit que c’était une ancienne de Juilliard ? 

Il me regarda comme si j’étais stupide. Il n’avait peut-être pas tort : je 
l’écoutai. 

— Je n’ai pas cru une seconde qu’une danseuse aussi douée et passionnée 
soit inconnue. J’ai appelé un de mes profs, et tu aurais dû l’entendre. Il ne 
tarissait pas d’éloges sur Felicity. Il a dit que c’était une enfant prodige en danse 
et en musique, et que s’il n’y avait pas eu un incident, tout le monde connaîtrait 
son nom. 

La première fois qu’elle avait joué du piano chez moi puis transcrit le 
morceau de mémoire dans mon salon, j’avais compris que Felicity n’était pas 
une simple musicienne. Elle avait été un enfant prodige. Elle aurait pu être 
pianiste de renommée internationale, mais elle avait préféré devenir serveuse. 

— Je sais que le gala est l’une des soirées les plus importantes de 
l’entreprise, je me doute de la pression que tu subis. Franchement, je suis bien 
placé pour comprendre. C’est mon premier. J’ai répété tous les mouvements sur 
chaque centimètre carré de cette scène deux mille fois. Je ne ferais rien pour 
mettre en péril tout notre travail. C’est pour ça que je veux un résultat 
exceptionnel, et Felicity... 

— Très bien. 

Il me suppliait presque, et ce n’était pas moi qu’il fallait convaincre. 

— Si elle accepte, je suis d’accord. Mais elle ne voudra pas, Walt, donc ne 
concentre pas tous tes espoirs sur elle. 

Il fronça les sourcils, l’air déconfit. 

— Comment ça, elle ne voudra pas ? Tu ne peux pas lui demander ? Elle a 
composé ce morceau pour toi... 

— J’ai entendu ce morceau par hasard. Il ne m’était pas destiné. Ton prof t’a 
dit pourquoi elle était partie ? 



— Non, il a juste mentionné un « incident ». Pourquoi ? Tu sais ? 

C’était cet instant qui l’avait brisée à jamais. C’était pour cette raison qu’elle 
ne voulait être proche de personne, qu’elle pensait ne pas avoir droit au bonheur 
et ferait n’importe quoi pour garder les pieds sur terre, même si elle était faite 
pour voler. 

Cet instant était le mur qui nous séparait. 

— Théo ? 

— Quand elle refusera, tourne la page et mets-toi au boulot. Je suis sérieux. 
Je ne voulais pas en parler à Walt. Je ne savais plus quoi dire à Felicity. 

Felicity 
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— Tu disparais avec un milliardaire pendant une semaine, et tout ce que tu 
me dis, c’est que c’était sympa ? 

Rosemary me suivit derrière le comptoir. Je ne la considérais pas vraiment 
comme une amie, donc je ne savais pas pourquoi elle s’imaginait que j’allais lui 
raconter ma vie. Je ne l’avais pas fait par le passé. 

— Ce n’est rien. On n’est plus ensemble. 

Tu es froide, me susurra la voix de Théo dans un coin de ma tête. J’aurais 
voulu faire une avance rapide jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un lointain 
souvenir. 

C’est ça. Je n’arrivais même plus à me mentir à moi-même. 

— Felicity ? appela Rosemary en claquant des doigts sous mon nez. 

— Oui? 

— Je t’ai dit qu’être sugar baby n’était pas si mal, chuchota-t-elle. 

Je me figeai. 

— Quoi ? Quand est-ce que tu m’en as parlé ? 

— Je ne sais pas, il y a à peu près un mois ? Pourquoi as-tu l’air aussi 
étonnée ? C’est toi qui m’as surprise sur le site. 

Je devais perdre la tête, parce que je ne me souvenais pas de cette 
conversation. 

Rosemary leva un sourcil. 

— Combien de mecs est-ce que tu vois ? 

— De quoi tu parles ? 

— Table 3. 

Je fis volte-face et vis Walt, ses cheveux bruns relevés en chignon. Dès qu’il 
m’aperçut, il sourit et me fit signe de le rejoindre. 



— Je suis souvent fïère de ne pas être jalouse de toi, commenta Rosemary en 
me tendant la cafetière. 

Je m’approchai de sa table. Comparé à Théo, Walt me semblait un peu 
immature. Et voilà, je m’étais mise à comparer tout le monde à Théo. 

— Je n’ai pas besoin de café, mais tu veux bien t’asseoir ? demanda Walt, 
avec un étrange sérieux. 

Je m’exécutai. 

— Qu’est-ce qui ne va pas, Walt ? 

— J’ai besoin de ton aide. 

11 prit une grande inspiration. 

— Violet ne peut pas danser. Elle s’est blessée gravement au genou. Je suis 
venu te supplier de danser à notre gala, même si Théo a déjà dit que tu ne 
voudrais jamais... 

— Walt, je... 

— Felicity, tu es une danseuse exceptionnelle. Talentueuse. Je ne te 
demanderai plus jamais rien. Je sais que je n’ai même pas le droit de te 
demander ça, mais j’ai trop envie de travailler avec toi. Oui, ce sera beaucoup de 
boulot. Mais ça ne te manque pas ? Quand tu as dansé, l’autre jour, tu n’as pas eu 
l’impression de sortir de l’eau et de prendre une grande bouffée d’air ? 

11 parlait tellement vite que j’avais envie de prendre une bouffée d’air, là, 
tout de suite. Ç’aurait été drôle s’il ne m’avait pas demandé ça. 

— Walt... 

— Ne dis pas non, m’interrompit-il. Ferme les yeux, repense à ce que tu as 
ressenti après notre danse, aux battements de ton cœur, et imagine ce que ce 
serait d’éprouver la même sensation tous les jours la semaine prochaine. 

— Walt... 

— Et... 

— Walter Darcy, je te jure que si tu m’interromps encore une fois, je ne le 
ferai pas. 

11 fit un grand sourire. 

— Tu acceptes ? 

— Je ferai de mon mieux. Mais il faut que tu saches que je n’ai fait que de la 
danse contemporaine et que j’ai arrêté la compétition il y a des années. Depuis, 
je ne danse qu’une ou deux fois par semaine chez moi. 

— On essaiera de revoir la chorégraphie pour s’éloigner un peu du ballet. Ça 
va être éreintant. Si tu acceptes, tu ne peux pas faire les choses à moitié, mais je 
te jure que tu ne le regretteras pas, Felicity. 

— J’accepte. 11 faut juste que je parle à mon boss. Où est-ce qu’on se 
retrouve ? 



— Il faudra que tu viennes signer de la paperasse aux bureaux de Darcy 
Entertainment, on t’appellera. Ensuite, tu commenceras. 

Il se leva. 

— Je suis ravi que tu aies accepté, mais pourquoi ? Théo était sûr que tu 
refuserais. 

En temps ordinaire, je l’aurais envoyé promener. Je ne dansais plus, mais 
j’en avais envie. Jouer un rôle, faire de la moto, de la randonnée, de la 
montgolfière... Théo avait élargi mes horizons tellement vite, en si peu de 
temps, que j’avais soif de plus. Pour la première fois, j’avais besoin de 
davantage que de servir du café, répondre au téléphone et ramasser derrière des 
ados. C’était comme si j’avais vécu en pause et qu’il avait appuyé sur le bouton 
démarrer. 

— Felicity ? 

— Tu avais raison. Je ne savais pas à quel point ça me manquait avant d’en 
refaire, mentis-je. 

La vérité était trop gênante. 

— Je vais tout mettre en place. On se voit à midi. 

Il se précipita vers la porte en pianotant déjà sur son téléphone. Je savais 
qu’il contactait Théo, et je me demandai un instant s’il allait m’appeler pour me 
demander ce que je foutais. Honnêtement, je n’en savais rien. Je ne réfléchissais 
pas, j’agissais. Peut-être qu’en y allant doucement mais sûrement, par exemple 
en reprenant la danse, en redevenant celle que j’avais été, j’arriverais à me 
libérer de mon passé. 

— Tu ne reviens pas, si ? 

Les bras croisés, Manny regardait Walt monter dans sa Mercedes. 

— J’ai juste besoin... 

— D’une semaine de plus ? 

— Deux... 

Je reculai, prête à essuyer une tempête de hurlements. Mais Manny me 
regarda calmement et déclara : 

— Vas-y, Felicity. 

— C’est aussi simple que ça ? 

— Oui, c’est aussi simple que ça. Tu passes ton temps à étudier mais tu ne te 
donnes pas la peine de t’inscrire à la fac. Tu travailles tout le temps mais tu ne 
dépenses jamais ton argent. Je me demande depuis longtemps ce que tu vas faire 
de ta vie. Si tu as des rêves. On dirait que tu commences à en avoir. Quand tu 
auras fini, si ce n’est pas ce que tu veux, tu pourras revenir. 

J’en restai bouche bée. Même Rosemary parut estomaquée. Mais il nous 
ignora et ramena les plateaux vides à la cuisine. 



— Je suis partie une semaine ou un an ? Parce que je ne reconnais plus 
Manny. 

— 11 a eu un rôle dans un téléfilm, il est sur un petit nuage. En tout cas, tu 
sais qu’il a raison : c’est génial. On ne savait pas que tu dansais. 

Elle me prit la cafetière et mon bloc-notes et me fit signe d’enlever mon 
tablier. 

— Ne nous oublie pas quand tu seras à Broadway ou je ne sais quoi. 

— Broadway, je ne sais pas. Je me demande comment je vais survivre. Ça 
fait huit ans que je n’ai pas dansé. 

— Pourquoi ? 

La sonnerie de mon téléphone me dispensa de répondre. Théo. Je me 
redressai, m’éloignai, m’éclaircis la gorge et répondis : 

— Allô? 

— Mademoiselle Felicity Harper à l’appareil ? demanda quelqu’un. 

Mes épaules retombèrent. 

— Oui. 

— Je suis la secrétaire de M. Darcy. On nous a informés que vous alliez 
danser pour Darcy Entertainment. Quand pourrez-vous venir étudier le contrat ? 

— Euh, d’ici une heure ? 

— Parfait. Vous trouverez un badge dans le hall. 

Quand elle raccrocha, je contemplai le numéro. Pourquoi sa secrétaire avait- 
elle utilisé son téléphone personnel, et pourquoi est-ce que ça me dérangeait 
autant ? 

— C’était M. Darcy ? demanda Rosemary en gloussant. On dirait que ce 
n’est pas fini. 
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— 11 sera à vous dans une minute. 

Sa secrétaire posa une tasse de thé devant moi en m’adressant un sourire 
poli. C’était une brune au regard bleu vif, dotée d’une jolie silhouette en sablier. 
Sa jupe crayon noire surmontée d’une chemise blanche soulignait ses courbes. 
Quand elle se pencha pour ranger le bureau de Théo, je vis le haut de sa poitrine. 

— Scarlett, dit-il derrière moi. 

Je luttai contre l’envie de me recoiffer et de vérifier que je n’avais rien dans 
les dents. 

— Filtrez mes appels pendant une demi-heure. Je n’en ai pas pour 
longtemps. 



— Vous avez besoin de quelque... 

— Non. 

Elle hocha la tête et ressortit, refermant la porte avec un petit clic. Théo 
déboutonna le haut de sa veste de costume et s’assit derrière son bureau en 
acajou. 

— Ta secrétaire est jolie. 

Sérieusement, Felicity ? C’est tout ce que tu trouves à lui dire ? 

— Effectivement. 

11 souleva le document devant lui. 

— Tu n’as pas amené d’avocat ? 

— Je n’en ai pas. 

Mais regarde-moi ! 11 parlait comme si je ne comptais plus pour lui. Comme 
si je n’étais personne. 

C’était ma faute. J’étais responsable de la situation, je devais la supporter, 
peu importaient mes sentiments. 

— 11 vaudrait mieux que tu prennes un avocat... 

— C’est simple, non ? Je m’entraîne, je danse, je suis payée ? 

Je me laissai aller dans mon fauteuil, et ses yeux verts se posèrent enfin sur 
moi. 

— Non. Ce n’est pas un spectacle de lycée, mademoiselle Harper. Le public 
sera d’au moins cinq cents personnes. Sans compter les millions qui regarderont 
la retransmission en direct... 

— Tu essaies de m’intimider ? 

— J’essaie de comprendre pourquoi quelqu’un d’aussi déterminé à se punir 
pour le restant de sa vie se croit soudain capable de se produire devant des 
millions de spectateurs. 

Là, il se comportait juste comme un connard agressif. 

— Peu importent mes raisons, tant que je le fais. Pas vrai ? 

— En es-tu capable ? Quand est-ce que tu as dansé pour la dernière fois ? Tu 
n’es pas en forme et tu manques d’entraînement. Pour couronner le tout, tu ne 
connais pas la musique. Tu es douée, mais je doute que tu sois capable de diriger 
une production en sortant de nulle part. 

— Dans ce cas, qu’est-ce que je fais là ? rétorquai-je, à deux doigts de perdre 
patience. 

— Mon frère s’imagine qu’il peut faire de toi une star en une semaine, d’un 
coup de baguette magique. Personnellement, je trouve qu’on n’a pas le temps 
d’expérimenter. 

— On dirait que tu es dans l’embarras. Tu ne devrais pas trancher, pour 
qu’on puisse avancer tous les deux ? 



Il me tendit une liste. 

— Voici ton régime et ton programme sportif de la semaine. A partir de 
demain, tu essaieras de développer ta force. 

C’était un résumé de ce que j’avais le droit de manger - en gros, des œufs, 
des noix, du poulet, des fruits et des légumes. Je m’en souvenais. J’avais détesté 
cette liste quand j’étais jeune, et je la détestais deux fois plus à présent. 

— Pas de vin, pas de fromage, pas de pain, égrena Théo. 

Pendant un instant, j’eus l’impression qu’il se moquait de moi. 

— Tu sais que moins tu m’en crois capable, plus ça me donne envie de 
réussir ? répondis-je, penchée en avant. 

Il m’imita. 

— Tu dis ça maintenant, mais tu n’as pas encore commencé l’entraînement. 
Je suis sûr qu’au bout d’une journée, tu le regretteras. 

— Je suis contente que nous ayons cassé, si tu as aussi peu confiance en 
moi. 

La mâchoire serrée, les sourcils froncés, il recula et fit glisser le contrat vers 
moi. 

— Lis-le avec quelqu’un et reviens vers moi avant... 

Je pris un stylo sur son bureau et signai. 

— C’est bon ? 

Il hocha la tête ; je récupérai mon sac et me levai, prête à partir. 

— Felicity... 

— Oui ? soupirai-je en me retournant vers lui. 

— Ne dis pas « nous » comme si c’était une décision commune. Tu m’as 
quitté parce que tu as peur d’être heureuse. J’ai envie de croire en toi, mais je 
dois aussi diriger cette entreprise. Ne m’oblige pas à te le répéter. 

Quel connard. 

— Bien, monsieur Darcy. Je ferai de mon mieux. 

Quand je sortis, Walt et Tori m’attendaient déjà. La jeune femme me fit un 
grand sourire et me serra dans ses bras. 

— Je suis tellement heureuse de travailler avec toi, déclara-t-elle. 

— Merci. 

— Tu es prête ? Je veux te présenter aux danseurs et te montrer une 
répétition complète. 

Je les suivis, même si en pensée, j’étais toujours dans ce bureau avec Théo. 


Théo 



Je voulais qu’elle y arrive. 

Peut-être que ça lui permettrait d’aller de l’avant. Mais si elle échouait et 
qu’elle en sortait encore plus meurtrie ? En plus, je ne pouvais pas ignorer que je 
pariais l’une de nos soirées les plus importantes. 

Sachant que Walt l’entraînait dans la salle de gala, je rejoignis discrètement 
le studio d’enregistrement au-dessus de la scène. Felicity observait les danseurs 
répéter les enchaînements, un par un. De temps en temps, Walt les interrompait 
pour lui montrer à quels moments elle devrait intervenir, et où seraient les 
musiciens. Elle acquiesçait, l’air très concentrée. 

— Tu ne l’en crois pas capable ? me demanda Tori. 

— C’est mon travail d’être critique. 

Je ne pus m’empêcher de sourire quand Felicity éclata de rire en désignant 
quelque chose sur la scène. Je n’avais pas entendu sa remarque, mais Walt 
réfléchit un instant avant de rire à son tour. 

— Comment les autres danseurs ont-ils pris la nouvelle ? Je suis sûr que la 
doublure de Violet n’était pas contente du tout. 

Je me souvenais que quand j’étais avec Violet, elle se plaignait sans arrêt de 
l’animosité des autres danseurs, alors qu’elle avait mérité son poste de danseuse 
principale. Je ne doutais pas que Felicity serait confrontée à de l’hostilité. 

— Tu ne connais pas Walt, répondit Tori avec un sourire fier écœurant. Tout 
le monde sait qu’il n’aime pas les ego surdimensionnés. 11 tolérait Violet à cause 
de votre histoire et de son expérience. Mais les autres ? Fe premier jour, 
quelques filles se sont plaintes, et il leur a dit de prendre la porte. Elles étaient 
sûrement furieuses, mais elles ne le diront pas devant elle ni en public. Pour elles 
aussi, c’est l’occasion de percer. 

— Parfait. Je te laisse travailler, alors. 

— Qu’est-ce qui se passe entre vous ? 

— Rien. 

— Menteur. Tu as toujours été Théodore Darcy, froid et poli. Même avec 
Violet, tu te comportais comme un robot. Et voilà que soudain, tu es détendu 
et... 

— Tori, je n’ai pas changé. Et il n’y a rien entre Mlle Harper et moi. Elle ne 
sait même pas ce qu’elle ressent, marmonnai-je. 

— Et toi, si ? 

Tori me jeta un regard indéchiffrable. 

— En tout cas, je suis contente qu’elle t’ait rendu plus humain. 

— Tiens-moi au courant de la suite. Si elle ne convient pas, Walt risque 
d’être trop aveugle pour s’en rendre compte. 



En sortant, je me rappelai l’avoir poursuivie dans ce même couloir quelques 
semaines plus tôt, quand elle m’avait dit qu’elle me blesserait. J’étais plus agacé 
que meurtri. Mais pourquoi ? Ce n’était qu’une femme. 

Faux. 

Plus je pensais à elle et aux semaines que nous avions passées à nous 
bagarrer, à rire, à baiser et tout le reste, plus elle me plaisait. 

Merde. 

Je maudis Felicity. 

Et je me maudis, moi, de m’être rapproché d’elle. J’aurais dû la laisser filer 
quand je l’avais rencontrée. 



Chapitre 15 
Tout me revient 


Felicity 
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— Allez chercher de l’aide, hurlai-je. Je suis désolée ! Oh non, je suis 
tellement désolée. 

Elle était étendue là, ses cheveux châtains imbibés de sang. 

— Qu ’ est-ce que tu as fait ? cria sa petite fille. 

Elle se précipita vers sa mère et la serra dans ses bras. 

— Je suis tellement désolée... je ne voulais pas. Je n ’ai jamais voulu ça. 
Parcourue de frissons, je reculai d’un pas, glissai sur le rebord du trottoir et 

tombai sur les fesses. Tout le monde me fixait, me fixait comme si j’étais un 
monstre, et je n ’arrivais pas à bouger. 

Je restai effondrée là, à regarder la petite fille pleurer. Tout le monde restait 
figé, horrifié par ce que j ’avais fait. 

Mes amis me pointèrent du doigt et soudain, un policier me tira les mains 
derrière le dos et me passa des menottes avant de m ’entraîner vers une voiture. 
Quelqu ’un recouvrit la femme. 

— Je suis désolée. Je suis désolée ! leur criai-je. 

— C’est toi qui devrais être morte ! hurla la fillette. C’est toi qui devrais 
être morte ! Rends-moi ma maman ! Crève / Crève ! 

Un autre policier la retenait. 

Les portières se refermèrent sous mon nez. Mais les mots résonnaient encore 
dans mes oreilles. « Crève. » C’est moi qui aurais dû crever. Tout le monde le 
savait. S’il y avait eu une justice en ce monde, je serais morte. 

— Felicity... Felicity, réveille-toi ! 



Pendant une seconde, je crus que c’était Théo. Mais quand j’ouvris les yeux, 
c’est Mark et Cleo qui me regardaient. Mon cœur battait la chamade, et ce n’était 
rien par rapport à mon mal de crâne. J’étais couverte de sueur, si bien que mes 
cheveux me collaient au visage. Mes mains tremblaient, engourdies. J’avais 
l’impression de ne plus contrôler mon corps. J’essayai de former des mots, mais 
rien ne sortit. 

— Tout va bien, chuchota Mark en me serrant dans ses bras. 

Cleo me regarda tristement et me caressa la tête. 

— Tes cauchemars sont revenus. 

J’essayai de parler, mais une vague de nausée me submergea et je me 
précipitai aux toilettes pour vider le contenu de mon estomac, cramponnée à la 
cuvette. 

Apparemment, les vomissements aussi étaient revenus. 

Cleo me tapota le dos. 

— Peut-être que cette histoire de danse est une mauvaise idée. Ça ne fait que 
quelques jours et tu as rechuté. 

— Pas maintenant, Cleo, l’interrompit Mark en posant un verre d’eau près 
de moi. 

Je m’essuyai les lèvres et me rinçai la bouche avant de tirer la chasse. Puis je 
m’allongeai par terre. Le carrelage froid était très agréable contre ma peau 
brûlante. 

— Je suis sûre que je n’ai pas l’air d’un sugar baby, maintenant, chuchotai- 

je. 

— 11 est 2 heures du matin. 11 n’y a que les prostituées qui sont belles à cette 
heure-ci, plaisanta Cleo. 

Je restai là un long moment. Les larmes me brouillèrent bientôt la vue ; je 
me roulai en boule et sanglotai. 

Je veux juste être bien. 

8 h 04 


D’après mon programme sportif, tous les matins, j’étais censée faire au 
moins une heure et demie de gym avant de commencer l’entraînement à midi. En 
plus de cela, mon alimentation était transformée. Je prenais désormais des 
flocons d’avoine aux raisins secs au petit-déjeuner, puis des fruits après le sport. 

Le premier jour, je faillis y rester. 

Le deuxième jour, je crus que je ne me relèverais jamais. 



Maintenant, je me disais que je devais être possédée. Je ne voyais pas 
comment j’aurais pu tenir ce rythme autrement. 

— J’arrive ! criai-je. 

Je posai la vaisselle dans l’évier et attrapai mon lecteur MP3. Walt venait 
courir avec moi tous les matins. Son côté marrant et loufoque disparaissait quand 
il s’agissait de danse : il était plus strict que je ne l’aurais cru. Chaque minute de 
retard me valait 30 mètres de sprint de plus à la fin, et j’avais déjà 120 mètres de 
prévus. Ça n’avait l’air de rien, mais au bout de deux heures de sport, c’était une 
torture inédite. Walt ne me ménageait pas ; quand j’avais signé ce contrat, on 
m’avait jetée dans le grand bain. 

— J’arrive, j’arrive ! 

J’ouvris la porte mais sursautai en voyant Théo, vêtu d’un jogging et d’un 
débardeur qui révélait ses biceps. 

— Tu es en retard, releva-t-il d’un air sévère. 

Je hochai la tête, ébahie. 

— Allons-y. 

11 s’écarta pour me laisser passer. 

— Cleo, Mark, j’y vais ! 

Je fermai la porte et descendis l’escalier en courant, savourant la douceur de 
l’été. 

— Tu t’es étirée ? me demanda Théo. 

— Oui. Walt m’a engueulée le premier jour, je ne referai plus jamais cette 
erreur. 

J’essayai de sourire sans y parvenir. Théo me regarda bizarrement mais ne fit 
pas de commentaire. 

— Tu as fait un footing léger le premier jour et hier, tu as couru pendant la 
moitié du parcours. Comment tu te sens ? 

— Courbaturée. 

— Parfait. Cours autant que tu pourras aujourd’hui. 

11 était déjà devant moi. Mon corps protesta bruyamment, mais j’ignorai mes 
muscles endoloris et courus à ses côtés. 

Comme Walt, il ne parlait pas pendant l’exercice. Et comme lui, il me 
surveillait de près. Je ne sais pas si c’était la musique que j’écoutais ou le fait 
qu’il courait lentement exprès qui stimulait autant mon esprit de compétition 
quand je m’approchais de lui. En tout cas, je fis mon maximum pour le dépasser. 

11 me rattrapa sans effort. Je le dépassai à nouveau, et il me rejoignit. 

11 m’enleva un écouteur. 

— Tu es consciente que tu ne peux pas me semer ? 

— Ce n’était pas le but, mentis-je. 



— Alors pourquoi est-ce que tu me dépasses sans arrêt ? 

— Parce que ta présence me déstabilise. 

Dès que je l’eus dit, je le regrettai : ça donnait l’impression que j’avais 
encore des sentiments pour lui. 

Théo sourit. 

— Ne te fais pas d’idées ! 

Je laissai passer un autre joggeur et poursuivis : 

— Enfin, j’étais déstabilisée parce que tu courais à côté de moi sans rien 
dire. J’aurais ressenti la même chose avec n’importe qui. 

— Tu parles trop avec tout le monde, aussi ? 

Argh, cette expression arrogante... 

— Ne t’imagine pas que tu es exceptionnel. J’ai tourné la page... 

— Je crois qu’il n’est pas impossible que je t’aime. 

Je m’arrêtai net. 

— Qu’est-ce que tu viens de dire ? chuchotai-je. 

— J’ai dit « je crois qu’il n’est pas impossible que je t’aime ». 

J’en restai bouche bée. 

— Tu ne peux pas dire un truc pareil sans préavis et continuer à courir. 

— Pourquoi ? Tu te fiches de mes sentiments, tu te rappelles ? rétorqua-t-il 
en courant sur place. 

Je devais rêver... enfin, ce serait un cauchemar, non ? 

— Mais visiblement, tu n’as pas vraiment tourné la page, ou tu m’aurais fait 
déchanter au lieu de te triturer les méninges. Allez, continue. Tes jambes vont se 
raidir. 

Sans un mot, je repartis. Mais je ne pouvais pas oublier ces mots. Je crois 
qu’il n’est pas impossible que je t’aime. C’était ce qu’il avait dit. Même avec 
«je crois qu’il n’est pas impossible » avant ces trois mots, n’était-ce pas étrange 
que ça sorte de nulle part ? Est-ce que ça n’aurait pas dû être un moment 
dramatique ? Mais après tout, on n’était pas dans un film. Et il avait dû le dire 
pour me faire réagir. Dans ce cas, ça avait marché. 

Le pire, c’était que j’étais heureuse. Après ce matin... et ceux d’avant, j’étais 
sûre de ne pas être faite pour être en couple. Mais j’en avais envie, et j’étais 
désormais prête à le reconnaître. Je voulais me ressaisir toute seule, pour ne plus 
être un champ de ruines. 

— Théo, dis-je sans le regarder. Après le gala, invite-moi à dîner. 

— Et pourquoi donc ? 

— Parce qu’il n’est pas impossible que tu m’aimes. 

Je fis un grand sourire. 

— Et parce que je serai devenue quelqu’un d’un peu meilleur. 



Je détalai. 

— Felicity ! 

11 me courut après, et j’éclatai de rire. 
Je veux être meilleure. 


13 h 04 


— Recommence, Felicity. 11 faut que tu sautes plus haut. Greg, accélère, tu 
avais une demi-seconde de retard. Christina, tu as l’air perdue, alors que tu t’en 
sors très bien. Dwight, soulève plus Melanie en pivotant. 

Walt nous criait des instructions pendant qu’on dansait sur scène. 

J’étais trempée de sueur et mes pieds et mes cuisses me brûlaient, mais 
c’était une bonne douleur. Je me souvenais de cette sensation ; je ne m’étais pas 
rendu compte qu’elle m’avait autant manqué. Certaines choses me venaient 
naturellement, comme les tours, les pirouettes et les glissades, mais pas les sauts 
- mon corps me semblait tellement plus lourd que quand j’étais adolescente. 

— Cinq minutes de pause. Reprenez votre souffle, et on recommence depuis 
le début, cria Walt en se dirigeant vers les danseurs. 

J’avais envie de m’effondrer sur place, mais j’étais obligée de m’étirer en 
regardant les fauteuils vides du public. D’abord, parce que les autres danseurs ne 
m’aimaient pas. Ils ne le disaient pas, mais ils gardaient leurs distances. Ça me 
faisait une belle jambe. Ensuite, parce que si je tombais par terre, je n’arriverais 
jamais à me relever. Quand Walt m’avait tout expliqué, le premier jour, voir tous 
ces sièges m’avait donné la nausée. Je ne savais pas si j’en étais capable. 

Respire, Felicity, tu vas y arriver. Tu commences tout juste... 

— Non mais c’est une blague ! 

Tout le monde se tourna vers Violet, qui nous fusillait du regard, appuyée sur 
une béquille, une jambe dans une attelle. Elle s’était coupé les cheveux et les 
avait blondis. 

— Violet, tu n’as rien à faire ici... 

— C’est déjà assez dur de ne pas pouvoir être sur scène, mais c’est elle que 
tu as choisie pour me remplacer ! hurla-t-elle à Walt. 11 y a des milliers de 
danseuses dans la région, et tu as choisi une ex-serveuse. Comment oses-tu 
m’insulter de cette façon ! 

Je remarquai que plusieurs danseurs semblaient d’accord avec elle. Ils 
secouaient la tête et me jetaient des regards noirs. 

Je connaissais cette expression. Je l’avais vue dans mes cauchemars. 



Théo 


Je crois qu ’il n ’est pas impossible que je l’aime. Je n’avais pensé qu’à ça ces 
derniers jours, en la regardant s’entraîner, rire, sourire, repousser ses limites. 
J’étais à la fois content pour elle et déchiré, parce que j’aurais voulu retourner en 
Caroline avec elle. J’aurais voulu passer plus de temps en sa compagnie. Ce 
matin-là, j’avais donc dit à Walt que j’irais courir avec Felicity à sa place. Et 
j’aurais été heureux simplement d’être à ses côtés. Même si elle n’avait rien dit, 
je m’en serais contenté, mais ça m’avait échappé : Je crois qu’il n’est pas 
impossible que je t’aime. Une fois que c’était sorti, il n’y avait pas de retour en 
arrière possible. Je ne pouvais qu’accepter ce que j’avais dit. Mais je n’aurais 
jamais pu imaginer qu’après quelques instants de lutte intérieure, elle me 
demanderait un rendez-vous. 

— Pourquoi ce sourire ? demanda Tori quand j’entrai dans la salle du gala. 

Des employés accrochaient déjà des banderoles et changeaient des 

ampoules. Le jour J, tout devait être blanc, noir et or. 

— Je ne souris pas. 11 y a encore du boulot pour que ce soit prêt dimanche, 
marmonnai-je. 

Notre gala caritatif annuel servait à lever des fonds pour l’art. Comme tous 
nos clients étaient conviés, c’était vite devenu une sorte de défilé de mode. Tout 
le monde se mettait sur son trente-et-un pour les photos et se déchaînait sur le 
tapis rouge. Le nombre d’artistes et d’actrices sur scène avait été limité à vingt- 
cinq cette année. 

— Eh bien, on a comme un problème, avoua Tori. 

— Comment ça ? 

— Rien de grave. Tout se déroule comme prévu... 

— Mais ? 

— Violet est là. 

Je la suivis dans le studio en soupirant. J’aurais dû savoir que cette fille 
n’abandonnerait pas aussi facilement. A défaut de danser, elle allait essayer de 
tout contrôler. C’était sa nature. 

— Violet, la façon dont je choisis mes danseurs ne te regarde pas ! lui 
assenait Walt au pied de la scène. Je comprends que tu sois troublée, mais 
chaque minute que je consacre à ton ego est une minute où je ne les entraîne pas. 

— Elle n’est pas assez bien pour me remplacer, siffla-t-elle. 

— Qui l’est, d’après toi ? 

Violet serra si fort sa béquille que je me demandai si elle comptait l’utiliser 
comme bâton. 



— Avancez, mademoiselle Harper, ordonnai-je en m’asseyant sur un fauteuil 
rouge au premier rang. 

Ils reportèrent tous leur attention sur moi. Les yeux noisette de Felicity 
s’écarquillèrent, mais elle posa sa bouteille d’eau et obéit. Comme quoi, il faut 
un début à tout. 

— Melrose, vous êtes la doublure, n’est-ce pas ? demandai-je à la rousse 
près de Felicity. Répétez toutes les deux le premier mouvement en entier. 

— Théo, nous n’avons pas... commença Walt. 

— Allez-y, l’interrompis-je en faisant signe qu’on lance la musique. 

La doublure fusilla Felicity du regard, avec le même air supérieur que Violet. 
Felicity semblait plus agacée par mon comportement que par les deux femmes. 

Walt s’assit près de moi, et Violet à ses côtés. 

— Si elle fait la moindre erreur, les autres danseurs vont la pulvériser, 
chuchota-t-il. 

— Tu n’as pas confiance en elle ? demandai-je tout bas. 

Quelqu’un compta jusqu’à trois, puis la musique commença, et Felicity et 
Melrose se firent face. Si on tenait compte du fait que Melrose s’entraînait 
depuis des années, les progrès de Felicity en aussi peu de temps étaient 
époustouflants. C’était aussi pour ça qu’ils lui en voulaient autant. Difficile de 
pardonner à quelqu’un d’accomplir naturellement ce qui demande aux autres une 
vie de travail. C’est encore pire quand le débutant éclipse le professionnel... 
comme quand Felicity sautait un tout petit peu plus haut, et retombait avec grâce 
alors que Melrose avait un instant de décalage. Si je n’avais pas vu cet 
enchaînement mille fois, je ne l’aurais pas remarqué. Et si je m’en rendais 
compte, Melrose aussi. Elle s’en voulait tellement qu’elle craqua peu à peu... 
jusqu’à ce qu’elle s’interrompe. Elle n’était pas mauvaise, mais ce n’était pas 
non plus la meilleure, et elle jeta l’éponge. 

Felicity ne fit pas attention. Elle n’avait pas conscience de ce qui l’entourait 
et dansait au milieu de la scène, dans sa bulle. Elle était magnifique. 

Je me tournai vers Violet pour voir sa réaction. Elle se mordait la lèvre avec 
une telle violence qu’on aurait dit qu’elle cherchait à saigner. 

— Ça suffit, Felicity ! intervint Walt. 

11 se leva, mais elle n’écouta pas. 

— Felicity, répéta-t-il. 

— Felicity ! criai-je. 

Elle se figea, hors d’haleine, puis tenta de reprendre son souffle, les mains 
sur la taille. 

— Felicity, repose-toi un peu. Tous les autres, la pause est finie. On reprend. 
11 ne nous reste que trois heures avant de devoir laisser la scène aux musiciens. 



Walt se dirigea vers eux, laissant Violet seule avec moi. 

— Je me fiche de son niveau, déclara-t-elle d’un air méprisant. Elle n’est pas 
meilleure que moi, et... 

— Si c’était Melrose, tu dirais probablement la même chose, et c’est pour ça 
qu’elle s’est plantée. Personne n’essaie d’être meilleur que toi, Violet. Elle 
danse, c’est tout. 

— Monsieur Darcy, l’organisatrice voudrait vous voir, m’interpella un 
employé. 

— Repose-toi, Violet. 

Felicity avait pris sa place, et elle ne pouvait rien y faire. 

Felicity 
16 h 50 


J’étais dans les coulisses, en train de m’étirer, quand Melrose vint me voir. Je 
me détournai avec un soupir, mais elle s’assit devant moi. 

— Tu m’énerves, marmonna-t-elle. 

C’est ton problème, pas le mien, eus-je envie de répondre, mais je n’avais 
pas besoin d’histoires supplémentaires aujourd’hui. Je ne dis rien. 

— J’ai dansé toute ma vie. Tu n’as fait que quelques années d’école, et 
soudain... 

— 11 n’y a pas eu que l’école ! Je dansais avant de savoir marcher. Ma mère 
était ballerine à T American Ballet Theatre et elle s’entraînait en me tenant dans 
ses bras. Je regardais et je n’avais qu’une envie, lui ressembler. C’est elle qui 
m’a appris à danser ; en fait, elle m’a tout appris. Quand elle est morte, il ne me 
restait que la danse et la musique. Je me suis entraînée jour et nuit pendant seize 
ans. Et ce n’était pas n’importe quelle école de danse, c’était Juilliard. C’était il y 
a longtemps, et là, j’ai mal partout, alors fiche-moi la paix. Je sais que vous me 
détestez. 

Melrose sortit un flacon de son sac. 

— C’est pour les douleurs et les courbatures. J’allais dire que tu m’énerves, 
mais que j’espère que tu danseras comme ça le soir du gala. Quand tu brilles, ça 
rejaillit sur nous tous. Je préfère être doublure d’une grande ballerine que d’une 
danseuse quelconque. Mais je te préviens : la prochaine fois, il faudra faire 
mieux que moi si tu veux le rôle. 

Ils rassemblèrent tous leurs affaires et me firent signe en sortant, un par un. 
Quand je fus seule, je m’effondrai par terre. 

Plus que quelques jours et ce serait fini. 



— Ta mère était ballerine à T American Ballet Theatre ? 

Je me retournai et reconnus l’attelle avant de voir le visage de Violet. Je 
soupirai intérieurement et me relevai. Je n ’ai pas une minute de répit, 
aujourd’hui. 

— En effet, marmonnai-je en prenant mon sac. 

— Comment s’appelait-elle ? 

— Quelle importance ? 

J’essayai de la contourner, mais elle me saisit le bras. 

— Qui es-tu ? demanda-t-elle en me fusillant du regard. Tu sors de nulle 
part. Théo te mange dans la main, et maintenant, tu as volé mon rôle. 

Je me libérai de son emprise et m’éloignai d’un pas. 

— Je n’ai rien volé du tout. Ton genou est démoli et tu ne peux pas danser. 
Je suis désolée, c’est terrible, mais je n’y suis pour rien. 

— Et tu t’es rapprochée de Théo pour pouvoir danser, hein ? Tu avais tout 
prévu depuis le début... 

— Je sais que vous êtes sortis ensemble, mais ce n’est pas moi qui ai tout 
gâché. 

Elle serra la mâchoire et leva le bras pour me gifler, mais je le saisis. 

— Tu te crois dans une série B ? Tu gifles les gens, maintenant ? Redescends 
sur terre, Violet. Le monde ne tourne pas autour de toi. 

Je la relâchai et m’éloignai. 

— 11 y a quelque chose qui cloche chez toi, et je trouverai... 

— Au revoir, Violet ! 



Chapitre 16 
Le calme 


Felicity 
23 h 10 


Je me levai d’un bond et courus dans la salle de bains. Une fois de plus, je 
tombai à genoux et vidai mon estomac dans les toilettes. Une fois de plus, j’étais 
couverte de sueur et j’avais l’impression que ma tête allait exploser. 

— Felicity ? dit Mark en s’asseyant près de moi. Le gala est dans moins de 
vingt-quatre heures. 11 faut que tu dormes et que tu manges autre chose que des 
noix. 

— Entre mes cauchemars et le stress, je ne vois pas comment. 

Je me relevai tant bien que mal. En me regardant dans le miroir, je ne vis que 
les poches sous mes yeux et l’état catastrophique de ma peau. 

— Peut-être que tu devrais aller chez... 

— Pas de médecins. 

— Je n’allais pas suggérer un médecin. Je sais ce que tu penses de ces gens- 
là. J’allais dire Théo. 

Je pris ma brosse à dents sans rien dire. 

— Tu parlais de lui dans ton sommeil. Tu ne veux parler ni à Cleo ni à moi. 
Tu as besoin de quelqu’un. 

Je me versai un verre de bain de bouche. 

— Surtout si c’est quelqu’un qui te demande des nouvelles alors que tu l’as 
envoyé balader. 

11 posa mon vieux portable à clapet près du lavabo avant de sortir. Je le fixai 
un long moment avant de recracher le dentifrice et de m’en emparer. 



Felicity, je veux que tu saches que tu es une femme exceptionnelle, forte et 
magnifique. Malgré ce que tu crois, ton passé ne détermine ni ton présent, ni ton 
avenir. Repose-toi demain, garde tes forces pour le gala. Théo. 

Je cherchai une raison de ne pas répondre, et n’en trouvai aucune. 

Je suis tellement stressée que je n’arrive pas à dormir. J’ai l’impression que tout 
sera déterminé par la journée de demain, et ça me rend malade. Je ne suis pas 
aussi forte qu’on le croit, toi et moi. J’ai peur, Théo. 

11 répondit immédiatement : 

De quoi as-tu besoin ? 

Mon cœur s’emballa et mes mains se mirent à trembler. 

Moi : Je ne veux rien faire, mais je peux passer ? 

Théo : Je suis toujours à la salle de gala. Mais je t’envoie une voiture et je te 
retrouve chez moi. 

Moi : Merci. 

Théo : Tu n’as jamais besoin de me remercier. 

Je fermai mon portable en souriant. Je me sentais déjà mieux. Et même si 
j’étais dans un sale état, j’avais envie de me faire belle. 

— Tu y vas, alors ? 

Cleo m’attendait quand je sortis de la salle de bains. Elle avait toujours des 
couettes et elle tenait un verre de vin. 

— La semaine a été difficile. J’ai besoin d’un changement de décor, 
répondis-je en allant chercher mon sac dans ma chambre. 

— Ça n’a rien à voir avec le décor. Tu devrais te ressaisir toute seule et pas 
avec... 

— J’ai essayé, Cleo ! J’ai essayé d’y arriver seule, mais je suis tellement 
fatiguée que je suis à deux doigts de craquer. Je veux juste tenir demain, et 
Théo... Il me fait me sentir bien. Je veux me sentir bien. Où est le mal à ça ? 

— Avant, c’est nous qui te faisions te sentir bien, Felicity. Pas lui ! 

— Ça ne me suffit plus ! 

On aurait dit que je l’avais giflée. 

— Tu sais que je vous aime, Cleo, mais ce n’est plus pareil. 

Sans que je sache pourquoi, sa présence me faisait plus de mal que de bien. 



— Très bien. Va retrouver ton prince charmant, ton M. Darcy. J’en ai rien à 
foutre. Mais ne viens pas pleurer quand il t’aura mise à la porte. 

— T’inquiète, il n’y a pas de risque. 

Je pris mes affaires et me dirigeai vers la porte d’un pas furieux. Mark nous 
regardait sans rien dire. Je lui fis un petit sourire et je sortis. 

J’entendais la pluie tambouriner et je savais que la voiture n’était pas encore 
arrivée, mais je préférais attendre dehors qu’à l’intérieur, avec elle. Je me postai 
à l’entrée de mon immeuble et regardai la pluie torrentielle ruisseler sur le béton. 
Je brûlais de courir sous l’averse, mais je me souvins du rhume de Théo et je me 
retins. Tomber malade avant le gala était bien la dernière chose dont j’avais 
besoin. 

Une Bentley blanche familière s’arrêta et Nolan, coiffé d’une casquette de 
chauffeur noire, en sortit et se précipita vers moi, muni d’un grand parapluie 
pour m’abriter. Je sortis assez tôt pour laisser quelques gouttes de pluie d’été 
fraîche se poser sur moi. 

— Ça fait plaisir de vous revoir, Nolan. 

— Vous aussi, m’dame. 

11 plaça le parapluie au-dessus de ma tête et me conduisit vers la voiture. Je 
montai à l’arrière en frissonnant devant le changement de température et 
remarquai immédiatement qu’on n’allait pas au penthouse. 

— Où allons-nous ? demandai-je quand on prit la direction de l’autoroute sur 
Eighth Avenue. 

— M. Darcy m’a demandé de vous conduire à sa villa. 

— Celle sur Wallingford Drive ? 

— Oui, m’dame. 

C’était là qu’on s’était rencontrés. J’avais l’impression que des années 
s’étaient écoulées depuis, et non quelques semaines. Comme c’était étrange : la 
première fois, j’étais sur mon trente-et-un, les cheveux parfaitement bouclés, le 
maquillage impeccable. Et maintenant, j’y allais en jean et chemise jaune, les 
cheveux trempés, avec juste une touche de baume à lèvres. 

Je ne savais pas trop à quoi m’attendre, ce que je devais m’imaginer. Que 
fallait-il dire ? Qu’allions-nous faire ? Je le saurais quand j’y serais. En tout cas, 
j’avais hâte. 

J’eus l’impression de n’avoir fermé les yeux qu’un instant quand la voiture 
s’arrêta et que Nolan m’annonça qu’on était arrivés. 

Je m’essuyai la bouche et me redressai. Nolan ne fit pas mine de venir 
m’ouvrir ; je compris pourquoi quand la portière s’ouvrit. Théo se tenait sous 
son propre parapluie rouge, vêtu d’un costume gris ajusté. 

— Salut, dit-il. 



Il me sourit. Ses yeux verts me semblèrent si clairs, si heureux. 

— Salut. 

Je sortis et voulus prendre mon sac, mais il fut plus rapide que moi. 

— Entrons... 

— Théo. 

Il se tourna vers moi. 

— Quoi ? 

— Tu ne veux pas m’embrasser une seconde ? 

Je n’eus pas à le dire deux fois. Ses lèvres se posèrent sur les miennes. Plutôt 
que d’essayer de me fourrer la langue dans la bouche, il me passa un bras dans le 
dos, me serra contre lui et m’embrassa doucement. Je n’aurais jamais cru que ça 
pouvait être aussi bon. Je m’enivrai de l’odeur de pluie et de cannelle, du contact 
de sa peau contre la mienne... 

Je posai la tête sur sa poitrine. 

— Tu te sens bien ? chuchota-t-il. 

— Je ressens beaucoup d’émotions contradictoires, Théo, mais on ne peut 
pas dire que je me sente bien. Tu me plais, Théo. Je veux être avec toi. Mais 
malgré mes efforts, j’ai l’impression de tout rater. Je me dis tout le temps que si 
je reprends la danse ou la musique, je redeviendrai celle que j’étais, mais je ne 
sais pas. 

— Felicity, dit-il en me ramenant une mèche derrière l’oreille. Tu n’as pas 
besoin de tout régler maintenant, si ? De quoi as-tu envie, là, tout de suite ? Ne 
pense pas à demain ni à après-demain. Qu’est-ce que tu as envie de faire ? 

— Peu importe, tant que c’est avec toi, répondis-je sans hésiter. 

Il me fît entrer. La villa était comme dans mes souvenirs : architecture 
classique imposante, hauts plafonds aux moulures en plâtre, tableaux de 
différents styles sur les murs. L’ensemble m’évoquait un palais anglais ou 
français. Je lâchai Théo pour tourner sur moi-même. 

— J’adore ta maison, murmurai-je. 

Mon estomac grogna pile à ce moment-là. Théo éclata de rire et m’entraîna. 

— Merci. Viens dans la cuisine. J’ai demandé à Léon de nous préparer à 
dîner. 

— Je ne sais pas. Je suis un régime très strict, tu sais, persiflai-je. 

— Ne t’inquiète pas, il en a tenu compte. 

Évidemment. On pouvait faire confiance à Théo pour penser à tout. Quand il 
entra dans la cuisine, qui faisait très modèle de magasin de meubles, il 
commença par poser mon sac et son parapluie sur le plan de travail. Je ne le 
lâchai pas d’une semelle, du réfrigérateur à double porte au four en inox. Il avait 



enlevé sa veste de costume et remonté ses manches. Ses cheveux étaient encore 
humides et quelques gouttes de pluie ruisselèrent dans sa nuque et son dos. 

— Ça devrait être chaud d’ici cinq minutes... Quoi ? 

Je haussai les épaules. 

— Je suis revenue ici avec toi, alors que je m’étais juré de ne plus y remettre 
les pieds. Je suis à la fois heureuse et énervée contre moi-même. 

11 s’essuya les mains avec une serviette qu’il abandonna sur le comptoir 
avant de m’attraper. 11 me souleva dans ses bras et m’embrassa avec autant de 
douceur et de passion qu’un peu plus tôt. Quand je l’attrapai par la nuque, il 
relâcha sa pression et me déposa sur le comptoir central. 

— Qu’est-ce que tu veux boire ? 

— Du vin... 

— Reformulons. J’ai de l’eau, du jus et de la limonade. Qu’est-ce que tu 
veux ? 

— De l’eau. 

Je fis la moue. 11 éclata de rire et m’embrassa avant d’aller chercher l’eau. Je 
m’allongeai sur la table fraîche et remarquai que des pétales de fleurs peints 
ornaient les coins du plafond. Je me sentis à nouveau fiévreuse. 

— Je ne pensais pas que tu aimais autant l’art. 

— Honnêtement, pas tant que ça, répondit-il en déposant une bouteille près 
de moi. 

— Quoi ? 

Je me tournai vers lui, mais il regardait le plafond. 

— Je n’ai pas acheté cette maison pour moi, mais pour ma mère. C’est là 
qu’elle travaillait l’été. Je m’asseyais sur le comptoir pendant qu’elle lavait les 
sols à quatre pattes. Quand je lui proposais un coup de main, elle me répondait 
de faire mes devoirs si je voulais l’aider. Elle a travaillé jour et nuit jusqu’à ce 
que la maladie l’en empêche. Les propriétaires précédents ont déménagé en 
France et j’ai acheté la maison quand j’avais vingt ans. Ils ne m’ont pas reconnu 
et ne se souvenaient pas de ma mère. Je viens ici en sa mémoire, pour ne pas 
oublier tout ce qu’elle a supporté pour moi. J’aimerais pouvoir lui dire qu’elle 
est ici chez elle, maintenant, et qu’elle peut se prélasser. 

— C’est pour ça que tu étais aussi furieux quand ton frère Arty a organisé 
une fête ici pour des gens qui veulent se faire entretenir. 

Je ne pouvais même pas imaginer ce qu’il avait dû en penser. Je comprenais 
mieux pourquoi sa tante avait insisté pour qu’Arty s’excuse, et j’avais honte 
d’avoir participé. Mais sinon, je ne l’aurais pas rencontré. 

— Je ne suis pas sûre que j’aurais plu à ta mère. 

— Pourquoi ? demanda-t-il en sortant le dîner du four. Je pense que si. 



— Non, répondis-je en remettant mes cheveux en place. La fille qui passe 
son temps à fuir puis à revenir se jeter dans les bras de son fils, prouvant qu’elle 
a non seulement des problèmes personnels mais aussi une phobie de 
l’engagement. Crois-moi, tu pourrais trouver bien mieux. Même moi, je te le 
souhaite. 

Ça me faisait mal de l’admettre. 

Théo me tendit une fourchette et posa un appétissant blanc de poulet aux 
choux de Bruxelles émincés devant moi. Ça sentait délicieusement bon. 

— C’est vrai ? releva-t-il en prenant une bouchée de chou. 

— De quoi ? 

Je suivis son exemple mais en engloutissant beaucoup plus de poulet. 

— Même toi, tu souhaites que je trouve mieux ? 

— Tu n’es pas d’accord ? 

— Si j’étais d’accord, je ne t’aurais pas écrit. Tu te vois comme une ratée, 
tandis que je vois une femme magnifique qui se bat pour refaire ce qu’elle aime. 

11 dévia ma fourchette et s’empara du morceau de poulet que je convoitais 
avec un grand sourire. 

— Je me demande lequel de nous deux a raison. 

— Tu ne crois pas que tu devrais être avec une jolie femme pétillante et 
joyeuse qui a de grands rêves et un cœur d’or ? Une femme sans passé trouble ? 

— Tu viens de décrire une licorne. 

— Quoi ? protestai-je en riant. 

— On a tous des cicatrices, Felicity. C’est le risque, quand on vit. Les gens 
pétillants et joyeux en permanence, je trouve ça louche. 

— Facile à dire quand on est un mec. Les femmes ne peuvent pas montrer 
leurs cicatrices, ou on nous dit que personne ne voudra de nous. 

— C’est vraiment ce que pensent les femmes ? 

11 s’interrompit et secoua la tête. 

— Ça explique tous ces foutus scénarios que je vois passer. 

— De quoi tu parles ? 

— Je n’ai pas le temps de regarder tous les scripts des films produits par ma 
boîte. Mais comme j’ai remarqué que les comédies romantiques ont cartonné ces 
derniers temps, j’ai demandé les scénarios. C’est toujours la même chose : des 
mâles dominateurs blessés et des femmes naïves et douces qui leur redonnent 
goût à l’amour. Je comprends mieux, maintenant. Vous croyez vraiment que 
personne ne vous aimera si c’est vous qui êtes éclopées ? 

Je continuai à manger jusqu’à ce qu’un roulement de tonnerre me fasse 
sursauter. Je secouai la tête, un sourire aux lèvres. 

— Tu as envie de retourner sous la pluie, pas vrai ? 



— Tellement. Mais je ne veux pas tenter le diable. 

— Mais non. Viens. 

11 me prit la main et nous courûmes dans les couloirs, à droite, puis à gauche, 
puis en dégringolant l’escalier à l’arrière. 

— Où va-t-on, Théo ? demandai-je en riant, agrippée à son bras. 

Il s’arrêta devant une double porte-fenêtre blanche. La vitre était dépolie, si 
bien que je ne voyais pas l’intérieur. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Tu as dit que tu avais envie de sortir sous la pluie. C’est le mieux qu’on 
puisse faire jusqu’à demain. 

11 ouvrit les portes, révélant des roses de toutes les couleurs imaginables. Un 
coup d’œil au plafond m’indiqua qu’on était dans une serre. Il faisait sombre et 
frais ; la seule lumière provenait des fenêtres. Avec la pluie qui tombait tout 
autour de nous, j’avais l’impression d’être au cœur d’une tempête. 

— C’est génial, commentai-je. 

Je partis explorer la serre, virevoltant, les bras tendus, riant aux éclats. 
Appuyée contre la vitre d’une fenêtre, je regardai les gouttes d’eau glisser entre 
mes doigts de l’autre côté. 

— C’est vraiment magnifique, Théo. 

Je me retournai. Il me couvait du regard, adossé à un bac de roses. 

— Quoi ? 

— Je me disais que tu es à tomber quand tu souris et que je suis très heureux 
de t’avoir ici. 

— J’ai l’impression que tu es le seul à me donner encore des raisons de 
sourire, répondis-je en m’approchant de lui. 

Il me caressa les joues. 

— Pareil. 

Chaque fois, c’était lui qui m’avait embrassée. Là, je pris les devants. Ses 
mains glissèrent jusqu’à ma taille, puis se coulèrent dans les poches arrière de 
mon jean. Je défis le premier bouton de sa chemise. 

— Tu as dit que tu ne voulais rien faire, me rappela-t-il. 

— J’ai menti. 

Je déboutonnai ma chemise et la laissai glisser sur le sol avant d’enlever mon 
soutien-gorge, puis mon jean et ma culotte, jusqu’à me retrouver complètement 
nue devant lui. Je haussai les épaules, un peu gênée. 

— Me voilà, avec les cicatrices et tout. 

Il me parcourut du regard, me prit par les hanches puis me poussa 
doucement contre la vitre. Je frissonnai à son contact glacé. Les lèvres de Théo 



s’immobilisèrent juste au-dessus des miennes pendant que je finissais de lui 
enlever sa chemise. 

— Si je te baise, ce n’est pas pour te laisser t’enfuir une fois de plus, 
chuchota-t-il en me couvrant le cou de baisers. 

— Je crois que je t’aime... 

Ses lèvres se posèrent sur les miennes sans me laisser finir et sa langue 
s’insinua dans ma bouche pendant que je l’attrapais par la nuque. 

11 ne se montra pas brutal. 11 n’essaya pas de me contrôler. 11 avait autant 
envie d’explorer mon corps que moi le sien. 

J’imagine que c’est pour cette raison qu’on appelle ça faire l’amour. 

2 h 13 


— 11 faut vraiment que tu dormes, commenta-t-il. 

11 me déposa un baiser sur la main. J’étais blottie contre lui dans le lit de la 
plus belle chambre. Je sentais son torse se soulever à chaque inspiration et 
j’écoutais les battements de son cœur. 

— Et si je me plante ? Si je tombe et que je me ridiculise, ou pire, que je te 
fais honte ? 

— Ça n’arrivera pas. 

Je me redressai. 

— Et si ça arrivait ? 

— Mais non, répéta-t-il, exaspérant. Et quand bien même, tu sais quoi ? 
Quelqu’un te volera vite la vedette. On est à Hollywood. Que tu te couvres de 
gloire ou de honte, au bout d’un quart d’heure, les gens t’ont oublié. 

— Ça ne m’aide pas, répondis-je en laissant retomber ma tête. Ça va être 
horrible... 

— Felicity, je t’ai vue. Tu es fantastique. Je le sais, l’équipe le sait, et à la fin 
de la soirée, tout le monde le saura. 

— Comment est-ce que tu peux être aussi calme ? C’est une soirée très 
importante pour toi aussi. 

— C’est le sexe, expliqua-t-il avec un grand sourire. 

— C’est vrai que c’était génial. 

J’éclatai de rire. 

— Bon, disons que tout ira comme sur des roulettes demain. Et ensuite ? 

11 fit mine de réfléchir avant de m’attraper les fesses. 

— Théo ! 

— Ensuite ? Eh bien, le sexe est toujours au programme. 



Je levai les yeux au ciel et remontai sa main sur ma taille. 

— D’accord. Après le sexe, qu’est-ce qui va nous arriver ? 

— Oh, il y a un « nous », maintenant, commenta-t-il avec un sourire 
narquois. 

Je tentai de me dégager, mais il s’allongea sur moi et m’immobilisa les bras 
près de ma tête. 

— Une fois que tu auras émerveillé tout le monde, et que je t’aurai fait 
hurler mon nom une bonne douzaine de fois, on fera ce que tu voudras. Si tu 
veux continuer à danser pour la boîte, tu peux. C’est comme tu veux. On sortira 
ensemble quelques semaines avant que je te convainque d’emménager chez moi 
et puis dans un an, peut-être... Tu paniques. 

— Mais non, mentis-je. 

11 secoua la tête. 

— C’est pour ça que tu ne devrais pas poser de questions sur l’avenir. Tu 
ferais mieux de t’occuper du présent. 

— Tu as dit tout ça pour me faire flipper ? 

11 me libéra. 

— Dors, Felicity. 

J’avais peur de dormir. Et si les cauchemars revenaient ? Je ne voulais pas 
qu’il voie cet aspect de moi. Je me demandais honnêtement si j’avais un seul 
point fort. 

13 h 10 


— C’est ça, ton discours ? demandai-je en mangeant des flocons d’avoine 
sur le lit. 

— Qu’est-ce que tu lui reproches ? 

Je haussai les épaules et pris une autre bouchée. 

— Tu ne le trouves pas un peu, je ne sais pas... coincé ? Surtout si tu veux 
que les gens se montrent généreux ? 

— C’est le travail d’Ellen, la maîtresse de cérémonie. Moi, je représente 
Darcy Entertainment. 

— C’est ton gala, marmonnai-je, la bouche pleine. 

Théo leva les yeux au ciel et me tendit les documents. 

— Très bien, le petit génie. Puisque tu semblés capable de tout faire, réécris- 
le pour moi. 

— Moi? 

— Quoi ? C’est facile de critiquer, n’est-ce pas ? 



Je posai mon bol et lui pris les papiers. 11 s’allongea sur les oreillers, les bras 
croisés, sans me quitter des yeux. 

— Donne-moi envie de te faire un don, ordonna-t-il en prenant mon bol. 

Je tendis la main et affectai le pire accent britannique possible, à la David 
Copperfield : 

— S’il vous plaît, monsieur, je peux en avoir encore ? 

— Très drôle. 

11 commença à manger. 

— Sérieusement, commence par dire ce que l’art signifie pour toi, par 
exemple. Genre « Bonjour, je m’appelle Théodore Darcy... » 

— Et même si je suis milliardaire, il y a des gamins quelque part qui 
souffrent du manque de ressources allouées à l’art ? suggéra-t-il, sarcastique. 

— Oui, mais ne dis pas que tu es milliardaire. Ça te donne l’air prétentieux. 

Je lui repris mon bol. 

— Tu n’as pas encore écrit mon discours, protesta-t-il. 

— Peu importe, j’avais tort. Je ne sais pas du tout ce que tu devrais dire. 
Essaie simplement d’avoir l’air sincère, comme si tu avais vraiment besoin de 
lever des fonds et pas juste de montrer à tout le monde que ta boîte est géniale. 

Je m’assis à côté de lui pour regarder mon portable. Toujours pas de message 
de Cleo. On essayait toujours de se réconcilier rapidement, ou ça dérapait, on 
campait sur nos positions et on ne s’adressait plus la parole jusqu’à ce que Mark 
finisse par intervenir. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Hmm ? 

Théo me regarda ranger mon portable. 

— On dirait que tu caches quelque chose. 

— Ce n’est rien. Je me suis juste disputée avec ma coloc. 

Je repris mon bol, même si je n’avais plus faim. 

— Elle n’était pas contente que je vienne te voir. 

— Pourquoi ? 

— Je ne sais pas. Elle trouve qu’on brûle les étapes et que je dépends trop de 
toi. 

— Comment ça ? Tu n’as dépendu de moi que pour le sexe. 

J’esquissai un sourire. 

— Elle voulait dire émotionnellement. 

— J’ai l’impression que tu commences tout juste à avoir besoin de moi. 

— Non, avouai-je en fixant mon repas. Je fais des cauchemars et je me 
réveille trempée de sueur. Parfois, je me sens paralysée, et ensuite j’ai des maux 
de tête et la nausée... 



— Ça va ? Tu as besoin d’un médecin ? demanda-t-il en se redressant. 

— Tu vois, c’est ce qu’elle veut dire. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai 
l’impression de pouvoir te parler de tout. Je n’arrivais pas à dormir la nuit 
dernière jusqu’à ce que je vienne. 

— Est-ce forcément une mauvaise chose ? me demanda-t-il, une main sur 
ma jambe. 

Ça le serait quand il me quitterait. 

— J’espérais juste qu’elle viendrait me voir ce soir, vu que j’ai dû supplier 
Walt de me donner des places. Mark a dit qu’il serait là, mais Cleo n’a pas 
répondu. 

— Si elle ne vient pas, c’est elle qui devrait se poser des questions, pas toi. 

Théo avait raison. Si Cleo ne voulait pas me voir pendant Tune des soirées 

les plus importantes de ma vie, c’était elle qui avait un problème, pas moi. Je 
tournais la page et je me reconstruisais. Je m’apprêtais à accomplir ce dont 
j’étais incapable depuis des années. 

J’allais danser devant un public, et je n’allais pas échouer. 



Chapitre 17 
La tempête 


Théo 

J’étais devenu P-DG de Darcy Entertainment six ans auparavant, ce qui 
voulait dire que c’était la sixième fois que j’ouvrais le gala. Je me souvenais de 
chacun de mes discours. Je ne remettais jamais en cause ce que mes rédacteurs 
préparaient, et je ne restais évidemment jamais jusqu’à la fin. Je détestais cet 
endroit, et pourtant, aujourd’hui, je n’aurais pas voulu être ailleurs. Ma cravate 
était droite et mes cheveux peignés, et je remettais en place mes boutons de 
manchettes, au bout de la scène. Je voulais faire un beau discours, et dans un 
coin de ma tête, j’entendais Felicity me dire de ne pas raconter de salades. Ce 
matin, nous n’avions fait que parler. Même s’il ne s’était rien passé, ça m’avait 
comblé, et je continuais à me demander ce qu’elle pensait que je devais dire. 
Quelque part, je me demandais ce qui m’était arrivé. J’avais l’impression d’être 
à des années-lumière de celui que j’avais été quelques semaines plus tôt. Tout ça 
à cause de Felicity Harper. 

— Mesdames et messieurs, le P-DG de Darcy Entertainment et réalisateur à 
Hollywood, Théodore Darcy, annonça le présentateur. 

Je sortis sur la scène noir et or. Fes lumières étaient si éclatantes que je 
voyais à peine le public ou le prompteur, mais peu m’importait. Je me plaçai 
devant le micro, les mains derrière le dos, et attendis que les applaudissements 
assourdissants diminuent. 

— Une formule attribuée à Platon affirme que la musique donne une âme au 
cœur, des ailes à l’esprit, un essor à l’imagination et une vie à l’univers. Aristote, 
quant à lui, pensait que l’art doit chercher à représenter non pas l’apparence 
extérieure des objets, mais leur signification intérieure. Mon grand-père, qui a 



certainement emprunté cette idée à un autre sage, m’a dit que la grandeur de l’art 
tenait à sa capacité à émouvoir les cœurs les plus insensibles. Des cœurs comme 
le mien. En grandissant à Hollywood, j’ai tout vu et rencontré tout le monde. 11 
est donc quasiment impossible de m’émouvoir, ou c’est en tout cas ce que je 
croyais jusqu’à ce que je rencontre une jeune musicienne et danseuse qui, il y a 
encore quelques semaines, passait ses matinées à servir du café, ses après-midi à 
faire le ménage dans un lycée et ses nuits à répondre à des appels dans une 
centrale de cartes de crédit. Ce soir, elle dansera pour vous tous et rappellera que 
le talent se dissimule dans les endroits les plus ordinaires et inattendus, et que 
nous ne créons et n’agissons pas que pour nous-mêmes, mais pour ceux qui nous 
entourent. Que l’art est une splendeur sans cesse redécouverte. 

Les applaudissements que je reçus firent paraître ceux de mon arrivée sur 
scène presque pitoyables. Les lumières diminuèrent, les caméras se détournèrent 
de moi et je quittai la scène. 

— Qu’est-il arrivé à Violet ? me siffla ma mère en me prenant le bras, 
déconcertée. 

Seuls les danseurs connaissaient la réponse à cette question. Tout dépendait 
des instants qui allaient suivre. Je n’avais encore jamais été stressé, mais pour la 
première fois de ma vie, j’avais les mains moites. 

Felicity 
21 h 45 


— Respire, Lelicity ! 

J’étais dans les coulisses, et Walt m’avait attrapée. 

— Je vais me planter. Va chercher Melrose... 

11 me secoua. 

— Ne m’oblige pas à te mettre une gifle. 

— Walt, je ne peux pas. C’est dingue... 

— Mon frère vient de dire au monde entier, devant des caméras, que tu 
l’avais ému, et si tu te défiles maintenant, il sera humilité. Certains l’accuseront 
même d’avoir menti. 

Je savais qu’il disait ça pour me faire réagir, mais il n’avait pas tort, et je ne 
voulais pas prendre ce risque. Mais je n’avais pas non plus envie de me planter 
devant tout le monde. 

— Danse pour toi-même, Lelicity. Oublie les autres. Si tu te plantes, tant pis 
- recommence, dit-il comme s’il lisait dans mes pensées. 



Cher Dieu, c ’est Felicity. Je sais que je ne vous parle jamais, mais je vous en 
prie, faites que je ne gâche pas tout. 

Quand la lumière diminua, je pris une grande inspiration, luttant contre la 
nausée. Les mains tremblantes, la tête bourdonnante, je me concentrai sur ma 
respiration. Melrose se faufila derrière moi, ses cheveux roux relevés en 
chignon. Elle me pressa la main avant de courir sur la scène sombre. 

11 n’y avait plus de retour en arrière possible. 

Théo 

A voir les danseurs virevolter sur scène, on aurait dit qu’ils étaient pris dans 
un tourbillon. Les femmes portaient de longues robes blanches fluides et les 
hommes des pantalons lâches. La musique de Lelicity ouvrit la scène comme le 
calme avant la tempête. Le bruit du vent poussa les danseurs sur pointes d’un 
bout de la scène à l’autre. Ils tournoyèrent encore et encore, comme soulevés par 
le vent. Deux danseurs se retrouvèrent au milieu, sautèrent en l’air, main dans la 
main, et gagnèrent ensemble l’extrémité de la scène. 

11 y eut un bruit de tonnerre, puis la scène fut plongée dans l’obscurité, et 
quand la lumière revint, Lelicity jaillit. Elle était vêtue de la même robe que les 
autres, sauf que la sienne était noire, et ses cheveux châtains étaient relâchés. 
Elle fît un pas, puis deux, et courut vers le devant de la scène, le derrière de sa 
robe soulevé par le vent artificiel, au rythme de la musique de plus en plus 
rapide. 

Elle virevolta, virevolta, virevolta, jusqu’à ce que je ne distingue même plus 
son visage. Elle était devenue la tempête. 

— Eh bien, commenta ma mère en applaudissant avec quelques autres. Elle 
est douée. 

Elle n’était pas juste douée, elle était merveilleuse. Je ne voyais qu’elle, la 
tempête terrorisant les autres danseurs, un sourire narquois aux lèvres pendant 
qu’elle les pourchassait. Elle imitait leurs pas à la perfection, mieux qu’eux, et 
les repoussait lentement vers le bord de la scène pour régner au centre. Chaque 
fois qu’un danseur s’approchait, elle lui tournait autour, fondait sur lui comme 
pour se moquer, et il finissait toujours par capituler. Elle jouait un rôle 
diabolique. La rivalité entre danseurs, le plaisir de la compétition faisaient partie 
de la chorégraphie imaginée par Walt. 

Ayant enfin dégagé le centre, elle dansa comme je ne l’avais jamais vue 
danser. Surtout, j’étais hypnotisé par son sourire. Elle eut le champ libre jusqu’à 
ce que les autres danseurs reviennent vers elle. Elle tournoya d’un côté et de 



l’autre, mais ils l’encerclèrent et l’emprisonnèrent. Elle cessa de chercher une 
échappatoire à mesure qu’ils s’approchaient lentement, ne lui laissant aucune 
issue... sauf de sauter par-dessus. 

C’était le mouvement le plus difficile de toute la chorégraphie. Je me surpris 
à me redresser. Vas-y, Felicity. 

Elle recula lentement jusqu’à se fondre presque à l’arrière-plan, puis chargea 
et se jeta par-dessus leurs têtes. 

Merde. Elle est trop haut. L ’atterrissage va mal se passer. 

Même ma mère hoqueta, parce que pendant une fraction de seconde, on 
aurait dit que Felicity volait. Mais elle se réceptionna parfaitement. 

J’en restai bouche bée, et tout le monde applaudit comme si c’était terminé, 
mais les danseurs continuèrent. 

— Elle avait un câble ? me chuchota Arthur par-dessus l’épaule de Lorelai. 

Je secouai la tête. Non, elle avait fait ça toute seule. 

Enfin, tous les danseurs se rassemblèrent derrière elle. Leurs mouvements 
étaient d’une vivacité incroyable, mais comme un essaim d’abeilles ou un 
orchestre militaire, ils étaient parfaitement synchronisés. 

La musique s’arrêta à nouveau, et Felicity maintint sa position, sourit au 
public et, dans un dernier bond, courut vers les coulisses et disparut quelques 

A 

secondes. A son retour, elle s’était changée et portait un short, un T-shirt noir et 

A 

un autre T-shirt noué autour de la taille. A ses pieds, des baskets et des 
chaussettes rouges qui lui arrivaient aux cuisses. 

Elle parcourut la scène comme un tapis rouge. Puis elle tapa deux fois dans 
les mains et à son signal, la musique changea. Deux de nos artistes de RnB et de 
hip-hop surgirent sur les côtés de la scène. Les danseurs derrière elle s’étaient 
aussi changés. 

Ce numéro était une surprise complète pour moi. 

Toute la grâce et la douceur de Felicity n’étaient plus qu’un lointain 
souvenir. Ses mouvements étaient devenus rapides et brutaux. Elle secouait les 
épaules, se pliait au rythme de la musique, tordait sa taille. 

Merde, pensai-je quand elle croisa mon regard et me fît un clin d’œil. Je 
n’avais qu’une envie, l’attraper et la prendre de toutes les façons possibles. Elle 
alla jusqu’à sauter dans le public, accompagnée de quelques autres danseurs. 
J’étais tellement obnubilé par Felicity que quelqu’un finit par me marcher sur les 
pieds. Tout le monde s’était levé, même mes parents. 

Elle avait réussi. 

Je me levai et me faufilai vers les coulisses en reboutonnant ma veste. En 
voyant l’enthousiasme général, les applaudissements pour Felicity, je ne pus 



m’empêcher de faire un grand sourire. Je retrouvai Nolan, qui me tendit un beau 
bouquet de roses et une bouteille d’eau. 

— Je suis un génie, hein, frérot ? m’interpella Walt. 

Il tapa des mains au-dessus de sa tête et s’approcha d’un pas dansant, le 
visage fendu par un immense sourire. 

— On a réussi ! 

— Non, Walt, tu as réussi. Tu es un génie, admis-je. 

11 avait mérité d’être couvert de louanges - mais pas plus de cinq minutes. 

— J’aimerais dire que tout le mérite me revient, mais c’est elle qui a tout 

fait. 

Le numéro prit fin. J’aurais aimé que Felicity puisse savourer les 
applaudissements, ou qu’on lui jette des roses, mais ce n’était pas ce genre de 
spectacle. Elle se retira immédiatement en coulisses, et dès qu’elle franchit le 
rideau, tout le monde se mit à applaudir. 

Elle avait les larmes aux yeux. 

— Merci, dit-elle, hors d’haleine. Merci beaucoup, tout le monde. 

En voyant les fleurs, elle se cacha derrière ses mains et se mit à pleurer, 
secouée de sanglots. 

— Tu étais merveilleuse, dis-je en la serrant brièvement contre moi. 

Elle baissa les mains, les yeux rouges, prit une grande inspiration et accepta 
le bouquet. 

— Merci, Théo. Merci pour tout. 

— Je te l’ai déjà dit, tu n’as jamais besoin de me remercier. 

Avant qu’elle ait le temps de répondre, quelqu’un applaudit, alors que tout le 
monde avait arrêté. 

On se retourna tous les deux. Violet nous faisait face, vêtue d’une robe lie- 
de-vin, ses cheveux noirs relevés. 

— Tu as été formidable, Felicity... 

— Merci, Violet. Venant de toi, ça me touche beaucoup. 

— Pardonne-moi. Je ne pensais pas que quelqu’un comme toi serait capable 
d’une performance pareille, mais en même temps, tu es la fille d’Amelia Ford. 

Je ne savais pas qui c’était, mais certains danseurs si, apparemment. Bouche 
bée, ils se tournèrent vers Felicity, qui regardait Violet, sous le choc. 

Violet fit un pas en avant. 

— Ton vrai nom est Felicity Harper Ford , n’est-ce pas ? Tu es la fille du 
gouverneur de New York, Daniel Ford. 

— Arrête, coupa Felicity. 

Elle la fusilla du regard, mais Violet n’écoutait pas. 

— J’aurais dû le savoir. Tu es son portrait craché ! 



— Violet, ça suffît. Va-t’en, intervins-je. 

Elle secoua la tête en riant. 

— Elle te ment depuis le début, Théo ! Ce n’est pas une pauvre fille dans le 
besoin. Sa famille est richissime ! Mais ce n’est même pas le meilleur. 

Felicity se dirigea vers la sortie. 

— Tu étais à Juilliard jusqu’à ce que tu pètes les plombs ! lui hurla Violet. 
Comme ta mère. Qu’est-ce qu’elle avait, déjà ? Ah oui, c’est ça. Elle était 
schizophrène ! 

Felicity lâcha les roses que je lui avais offertes, les larmes aux yeux. Elle 
secoua la tête. 

— Non... 

— Et toi aussi ! Tu es devenue folle. On dit que tu as eu un accident de 
voiture et que tu as cru avoir renversé ta propre mère. Quand ils t’ont trouvée, tu 
te berçais en hurlant « Je suis désolée, je suis désolée »... 

— J’ai renversé quelqu’un et j’ai été en prison, cria Felicity. 

— En prison ? 

Violet éclata de rire. 

— Depuis quand le Golden Crossroads Hospital est-il une prison ? Ça coûte 
deux mille dollars la nuit, et tu y es restée deux ans. Tu es vraiment dingue, 
hein ? 

Felicity resta figée une seconde, la bouche ouverte, et regarda autour d’elle, 
l’air perdu, le visage baigné de larmes. 

— Tu as tort, bafouilla-t-elle avant de détaler. 

— Felicity ! 

Je voulus lui courir après, mais Violet me saisit le bras. 

— Laisse-la partir ! 

Je me dégageai avec tant de force qu’elle tituba. 

— Ne me touche plus jamais ! 

— Théo, elle est folle, littéralement... 

— La seule folle que je vois, c’est toi, Violet ! Tu as toujours été égoïste, 
mais je ne te savais pas aussi cruelle. A quoi bon l’humilier devant tous ces 
gens ? Qu’est-ce que ça t’apporte de te comporter comme une putain de 
connasse ? Tu ne peux toujours pas danser. 

Elle me regarda comme si je l’avais frappée. 

— Elle mentait à tout le monde. 

— Tout ce qui nous intéressait, c’étaient ses talents de danseuse, intervint 
Walt. Et elle n’a jamais menti là-dessus. 

— Violet, sors de cet immeuble. Ne t’approche plus jamais de moi, de ma 
famille ni de mes proches. Tu n’es pas la bienvenue. Tu n’es rien. 



Puis je partis à la poursuite de Felicity. 

Je commençai par inspecter sa loge, sans prendre le temps de frapper avant 
d’entrer, mais elle était vide, son sac toujours sur le comptoir. J’entendis son 
vieux portable biper. 

Elle avait un appel en absence de Rosemary - sa collègue du restaurant, je 
me souvenais d’elle. Mais il y avait quelque chose d’étrange. Quand j’ouvris le 
portable, j’atterris sur son historique d’appels. 11 y avait des échanges avec moi, 
Rosemary, son chef, Manny, mais les appels vers Cleo et Mark n’avaient duré 
que trois secondes. 

J’appelai Mark. 

— Le numéro que vous avez composé n’est pas attribué. Veuillez raccrocher 
et réessayer. 

J’appelai Cleo. 

— Le numéro que vous avez composé... 

J’allai voir ses SMS et je le regrettai amèrement. 

Cleo, je suis désolée, d’accord ? S’il te plaît, viens ce soir. 

Ce fournisseur d’accès ne peut pas recevoir de messages. 

Haha, oui, je vais enfin pouvoir recommencer à boire avec vous. Je leur ai 
demandé de réserver une place pour toi et Mark. 

Ce fournisseur d’accès ne peut pas recevoir de messages. 

Tu devrais déjà être contente que je vous ai eu ces places, et ce n’est pas l’opéra. 
11 n’y a pas de loges. 

Ce fournisseur d’accès ne peut pas recevoir de messages. 

— Euh... monsieur ? 

L’organisatrice était à la porte. 

— Tout va bien ? Vos yeux... 

Je me regardai dans le miroir et effectivement, mon visage ruisselait de 
larmes. Je sentais que mes yeux piquaient, mais c’était tout. Je les essuyai et 
hochai la tête. 

— Je voudrais que vous vérifiiez que deux des invités sont bien venus, dis-je 
d’un ton sévère. 

— Leurs noms ? demanda-t-elle en tapant sur sa tablette. 

— Cleo et Mark... 

Je jetai un coup d’œil au portable. 

— Owens. 

— Désolée, monsieur, ni l’un ni l’autre n’est encore arrivé. 



Je hochai la tête. Cleo et Mark n’existaient pas. C’étaient des hallucinations 
que Felicity prenait pour ses amis. 

Elle était schizophrène. 


* 

* * 

— Elle s’appelle Felicity Harper Ford, répéta l’homme. 

11 posa devant moi l’enquête que je lui avais commandée il y avait si 
longtemps et poursuivit : 

— C’est la fille d’Amelia Ford, une danseuse célèbre à New York et à 
l’étranger. Elle était atteinte de schizophrénie et est morte d’une crise cardiaque 
quand Mlle Ford était enfant. Son père s’est remarié six mois plus tard et elle a 
eu une vie à peu près normale. Elle s’est consacrée à la musique et à la danse. Et 
puis un jour, alors qu’elle était avec ses amis, ils ont eu un accident de voiture. 
Mlle Ford a eu une crise sur le bas-côté. Elle hurlait qu’il fallait appeler la 
police, qu’ils l’avaient tuée. Il n’y avait personne ; ils étaient rentrés dans un 
lampadaire. Son père l’a envoyée au Golden Crossroads Hospital, où elle est 
restée jusqu’à ses dix-huit ans. Puis elle a pris une partie de son héritage et a 
disparu. Elle a quasiment vidé ses comptes en achetant des vêtements. 
Bizarrement, c’était en partie des vêtements d’homme. C’est comme si, d’un 
côté elle jetait l’argent par les fenêtres, et de l’autre, elle travaillait dur pour le 
remplacer. 

— Vous pouvez y aller, lui dis-je. 

Je me laissai aller contre la banquette arrière pendant que l’homme ouvrait la 
portière et sortait de ma voiture. 

Je pensai à tout ce qu’elle m’avait dit, à sa douleur d’avoir tué quelqu’un, et 
rien de tout cela n’était vrai. Elle ne m’avait pas menti : elle avait cru en toute 
bonne foi que c’était son histoire. Cela signifiait qu’elle avait été seule presque 
dix ans, à se parler à elle-même ou à ses hallucinations, et que personne ne s’en 
était rendu compte parce que personne n’était assez proche d’elle pour savoir 
que quelque chose clochait. 

— Où va-t-on, monsieur ? 

C’était une question simple, mais la réponse était plus compliquée que je 
n’aurais pu l’imaginer. 



Chapitre 18 
La suite 


Felicity 
23 h 15 


— Mademoiselle, je vous ai dit qu’il n’y avait aucune trace de votre passage 
à la maison d’arrêt de Nidorf, ni dans un autre établissement. J’aimerais savoir 
pourquoi vous êtes persuadée du contraire, me demanda le policier pour la 
troisième fois. 

Je n’arrivais pas à comprendre. J’avais tellement mal à la tête que j’avais 
l’impression que mon cerveau allait exploser. Il y avait une erreur. Je n’étais pas 
folle ! Je n’étais pas folle. 

— Excusez-moi, est-ce que vous pourriez chercher Cleo Owens, vingt-trois 
ans, née le 13 mars, 67 kg ? Son numéro de Sécurité sociale est le 000-21-0854. 

L’homme me jeta le même regard que tout le monde au gala. Comme si je 
déraillais, comme si c’était moi qui disais n’importe quoi. 

— C’est un faux numéro de Sécurité sociale. Il n’y a jamais que des zéros 
dans une série de chiffres. Cleo Owens n’est pas non plus dans le système, et si 
c’est le numéro de Sécurité sociale qu’elle vous a donné, Cleo Owens n’existe 
pas. 

— Comment pouvez-vous dire ça ? C’est quand même pas compliqué, de 
chercher quelqu’un sur un ordinateur ! criai-je en reculant, parcourue de frissons. 
Il y a quelque chose qui cloche ! 

— Mademoiselle, asseyez-vous donc... 

J’essayai de m’enfuir en courant, mais un policier m’attrapa et me bloqua les 
bras derrière mon dos. 

— Laissez-moi partir ! 



— Qu’est-ce que vous avez pris ? 

— Rien ! criai-je en me débattant. 

— Mademoiselle, nous allons vous garder en cellule le temps que les effets 
se dissipent et que vous vous calmiez... 

— Vous ne pouvez pas me garder. Je n’ai rien fait de mal, lâchez-moi ! 

Je lui balançai un coup de pied. Un autre policier fit son apparition. 

— Arrêtez de vous débattre. On essaie de vous aider. Vous n’êtes pas 
stable... 

Papa, s ’il te plaît, ne m ’envoie pas là-bas ! Je ne suis pas folle ! Papa ! 

Arrête de te débattre. Arrête de te débattre, Felicity. Nous sommes là pour 
t’aider ! 

Je ne savais pas comment, mais je me souvins soudain des hommes qui 
étaient venus chez moi et qui m’avaient emmenée pendant que mon père et sa 
famille observaient à la porte en secouant la tête d’un air déçu. 11 m’avait 
rejetée... non. 

Ce souvenir me fit perdre toute ma combativité. 

— Mademoiselle Ford, nous allons vous garder pour trouble à l’ordre public 
et parce que nous vous soupçonnons d’avoir pris des substances psychotropes. 

Je me désintéressai de la situation et me contentai d’acquiescer pendant 
qu’ils m’emmenaient. 

Je me mordis la lèvre en essayant de retenir mes lamies. Rien n’avait de sens 
et j’avais mal à la tête. Je voulais rentrer à la maison. Je voulais qu’ils arrêtent de 
me poser des questions et de me toucher. Je ne savais pas ce qu’ils cherchaient, 
mais je n’avais rien sur moi : je m’étais enfuie sans rien dans les poches. Même 
quand ils relevèrent mes empreintes digitales, je ne trouvai pas l’énergie de 
parler. Je n’avais qu’une envie, m’allonger, et quand ils me placèrent en cellule, 
c’est ce que je fis. Dès que je posai la tête sur la couchette rigide, les larmes 
affluèrent. Une heure plus tôt, j’avais eu l’impression d’avoir conquis le monde, 
et la chute n’en avait été que plus douloureuse. 

J’ai envie de mourir. 

Je n’aurais jamais dû sortir avec Cleo et Mark cette nuit-là. Je n’aurais 
jamais dû essayer de danser. J’aurais dû rester seule. C’était ma faute, pourquoi 
avais-je fait tant d’efforts pour m’améliorer ? J’avais fait l’erreur de me croire au 
pays des Bisounours. 

— Mademoiselle, avez-vous pris des drogues, peut-être sans en avoir 
conscience ? 

Je regardai la policière de l’autre côté des barreaux. 

— Non. Je ne me drogue pas. 

— Vous avez de la famille qu’on peut appeler ? 



Je lui donnai le numéro de Mark, puisque Cleo n’avait probablement 
toujours pas payé sa facture de téléphone... 

— Mademoiselle, ce numéro n’est pas attribué. Si nous ne pouvons appeler 
personne, vous allez devoir passer le week-end au poste. Ce n’est pas ce que 
vous voulez, si ? 

Le visage de Théo m’apparut soudain, mais je tournai la tête. Je ne voulais 
pas le voir. Mark et Cleo avaient vraiment mal choisi le moment d’éteindre leurs 
portables. Je n’avais personne d’autre. 

— Mademoiselle ? 

La seule autre personne dont je connaissais le numéro était Rosemary, alors 
je le leur donnai avant de m’endormir. 

Oh 05 


— Mademoiselle Ford, votre petit ami est venu vous chercher, annonça la 
policière en ouvrant la porte. 

Je me redressai et me passai la main dans les cheveux en essayant de 
m’habituer à la lumière. 

Une minute. 

— Petit ami ? 

— Oui. Allons-y. 

Elle m’aida à me relever. Mon corps pesait des tonnes mais je la suivis, en 
boitant parce que mes jambes me faisaient mal. Quand nous arrivâmes à 
l’accueil du commissariat, quelques policiers secouèrent la tête d’un air 
désapprobateur en me voyant. J’aperçus Théo qui signait quelque chose, le 
visage dur et inexpressif. Je détestai le regard infiniment triste qu’il me jeta. 

— J’ai demandé Rosemary, murmurai-je. 

— Elle est à Hawaï. Elle m’a appelé. 

Un des policiers me tendit un sac dans lequel se trouvaient mes boucles 
d’oreilles, le T-shirt autour de ma taille qui avait dû tomber, et une montre. 

— C’est tout ? demanda Théo à l’homme d’un certain âge derrière le 
comptoir. 

— Oui. Vous pouvez y aller. Et ma petite dame, soignez-vous. Vous ne 
pouvez pas débarquer dans un commissariat et commencer à hurler. 

— Désolée, dis-je, honteuse, en serrant le sac contre ma poitrine. 

Théo voulut me prendre la main, mais je me dégageai. Il m’entraîna vers la 
sortie et dans la voiture qui nous attendait. Nolan me fît un signe de tête poli 
dans le rétroviseur. 



Je posai la tête contre la fenêtre et observai le reflet de Théo dans la vitre. 11 
n’essaya pas de me toucher ni de me parler. 11 resta de son côté, enleva sa cravate 
et se laissa aller sur la banquette. 

Mais je ne supportais pas le silence. Je n’imaginais même pas ce qu’il devait 
penser de moi. 

— Merci d’être venu. Si tu as dû payer une caution, je travaillerai pour te 
rembourser... 

— Pourquoi es-tu allée au commissariat ? m’interrompit-il en me regardant 
enfin. 

— Je me disais qu’ils pourraient retrouver les archives de la maison d’arrêt. 

11 soupira. 

— Mais tu n’y as jamais été, Felicity. 

— Pourquoi est-ce que tout le monde dit ça ! Je suis arrivée à la maison 
d’arrêt de Nidorf à seize ans. J’ai rencontré Cleo Owens là-bas l’année suivante. 
Quand elle est sortie, son cousin Mark nous a hébergées. 

J’eus une illumination. 

— Nolan, quand vous êtes venu me chercher la première fois, j’étais sur le 
balcon. Mark est l’homme qui vous a hélé et vous a dit que je serais prête dans 
quelques minutes. Vous avez répondu « Bien, monsieur ». Vous l’avez vu, vous 
ne vous en souvenez pas ? 

11 croisa le regard de Théo dans le rétroviseur avant de se tourner vers moi. 

— Madame, je n’ai vu personne d’autre que vous, ce soir-là. Vous m’avez 
demandé vingt minutes, puis vous avez changé d’avis et demandé une demi- 
heure. J’ai répondu « Bien sûr », pas « Bien, monsieur ». 

Je me renfonçai dans mon siège en secouant la tête. 

— Tu as dit que tu avais appris sur Facebook que je travaillais au restaurant. 
Cleo est avec moi sur ma photo de profil. 

11 sortit son portable et me le tendit. Et voilà, Cleo et moi. Elle avait les 
cheveux violets quand la photo avait été prise. 

— Regarde ! 

Je désignai ses bras autour de mon cou, l’appareil tout près de nos visages. 

— C’est nous ! Elle a les cheveux violets ! C’est Cleo. 

— Felicity, je voudrais que tu fermes les yeux et que tu prennes une grande 
inspiration. Je vais te montrer une autre photo. 

11 prit le portable et pianota avant de me le rendre. 

— Est-ce que Cleo est là ? 

Je fermai les yeux, inspirai profondément puis regardai. 

— J’ai pris celle-là avant que Cleo ne saute dans le cadre... 



— Felicity, c’est la photo que je viens de te montrer. C’est ta photo de profil. 
11 n’y a personne d’autre que toi dessus. 

Je me figeai et passai à la photo suivante. Un coup je la voyais, un coup non. 
Parfois, j’avais l’impression qu’elle s’effaçait peu à peu de la photo. 

— Ramène-moi... chez moi... s’il te plaît. 

— On y est, annonça-t-il. 

La voiture s’arrêta devant mon immeuble. Je cherchai mon sac, puis me 
rappelai que je l’avais oublié au gala. 

— Je n’ai pas mon sac... 

— Je l’ai ramassé quand tu es partie. Je t’ai d’abord cherchée ici. Je suis 
désolé, mais je suis entré. 

11 me tendit les clés. 

Sans rien dire, je sortis de la voiture. Je montai l’escalier jusqu’à notre 
appartement et tournai la poignée, le cœur tambourinant, les oreilles 
bourdonnantes, mais rien n’avait changé. Le salon était dans son état habituel. 
Mes coussins bleu canard gisaient sur le canapé taupe pour lequel Mark avait eu 
un coup de cœur dès qu’on l’avait vu dans un vide-greniers. 

— Cleo ? appelai-je en posant mes clés. Mark ? Vous êtes là ? 

Pas de réponse. 

En entendant le plancher craquer, je me retournai et aperçus Théo qui me 
regardait, les mains dans les poches. 

— Ils existent, affirmai-je. 

— Felicity, je suis loin d’être un expert. J’ai juste commencé à lire des trucs 
en ligne en venant. J’ai appris que les hallucinations ont une faille indéniable, 
même pour la personne qui en souffre. 11 suffit de révéler un détail illogique pour 
qu’elle ait un point de départ lui permettant de comprendre. 

Je me mordis la lèvre, ravalant mes larmes. 

— Cleo et Mark ne sont pas des hallucinations. Je n’hallucine pas depuis six 
ans ! On vit tous ensemble dans cet appartement. On forme une famille. Ils sont 
ma famille, alors dégage de chez moi. 

Théo semblait vouloir dire quelque chose. 11 ouvrit et referma la bouche 
deux fois avant d’y arriver. 

— Felicity, pourquoi est-ce que tu n’as qu’une seule chambre ? 

Je mis une seconde à comprendre, puis j’allai ouvrir la porte de ma chambre. 
Murs bleu canard, couverture jaune vif, mes livres et mes vêtements éparpillés 
par terre. Je fermai la porte et passai à la suivante. C’était la chambre de Mark. 

Mais quand je l’ouvris, je découvris une buanderie blanche. Elle ne contenait 
que des sacs de vêtements : Louis Vuitton, Versace, Prada... que des affaires 



d’homme. Je m’agenouillai et tirai d’un des sacs une montre et un reçu. 11 datait 
de trois ans plus tôt. 

— Non. 

Je passai à la deuxième porte, celle de la chambre de Cleo, mais ce n’était 
qu’un cagibi plein de sacs de vêtements. 

— Ahhh... 

Je tombai à genoux, les mains devant la bouche, luttant contre le sanglot qui 
secouait tout mon corps. J’avais l’impression de m’éveiller d’un beau rêve pour 
découvrir mon pire cauchemar. 

— Chut, murmura Théo en m’enlaçant par-derrière. 

Agrippée à lui, je craquai et me mis à pleurer pendant que les mots 
s’échappaient comme de l’eau par le trou d’un barrage. 

— Personne n’était là ! Quand j’ai quitté la clinique, personne n’était là. J’ai 
appelé la maison, et ils ont dit que j’avais encore besoin de soins. Je suis allée à 
la banque et j’ai essayé de retirer de l’argent, mais je ne pouvais pas tout 
récupérer avant mes vingt et un ans, donc j’ai pris ce que j’ai pu et acheté cet 
appartement. Rosemary a parlé d’aller à une fête pour sugar babies, et on en a 
discuté. J’ai cru que c’étaient Cleo et Mark qui me forçaient à y aller, mais je l’ai 
fait toute seule. Je me suis inscrite. Je me parlais à moi-même, Théo. J’étais 
seule. Seule. 

— Chut, Felicity, ça va aller. Ça va... 

— Je suis comme elle. Je suis comme ma mère. Je... je... 

— Tu n’es pas seule. Je suis là. On va t’aider, Felicity. Je vais t’aider, dit-il 
doucement. 

Mais je n’arrivais pas à arrêter de pleurer. 

Que m’était-il arrivé ? 

J’ai envie de mourir. 



Chapitre 19 
Mettre Felicity en cage 


Felicity 
Premier jour 


22 h 10 


— Et voici votre chambre, annonça T infirmière. 

Je posai mon sac sur le lit le plus près de la fenêtre. Sans le judas dans la 
porte qui permettait aux médecins de me surveiller, j’aurais presque pu me croire 
dans un hôtel de luxe. Les murs d’un beige neutre étaient décorés de tableaux de 
fleurs insipides, et il y avait même des magazines et des livres près du lit. Rien 
n’avait changé en six ans. Je ne savais pas si c’était réconfortant ou enrageant. 

— Je vais vous laisser un moment, puis il faudra y aller, dit-elle en fermant 
la porte derrière moi. 

Je m’assis sur le lit en tournant le dos à Théo. 11 était appuyé contre le mur 
d’en face, toujours vêtu de son costume, la veste et la cravate en moins. Ses 
cheveux noirs étaient ébouriffés, ses yeux verts fatigués. 

— Je suis désolée, lui dis-je. 

11 croisa les bras et inclina la tête, l’air perplexe. 

— De quoi ? 

— De ça. 

Je levai les bras. 

— Je suis désolée d’être comme ça. Tu es un mec génial et tu me plais 
vraiment. Mais c’est le moment de me quitter. Tu m’as amenée jusqu’ici. Merci. 
Mais... 

— Je suis content de voir que même après tout cela, tu n’as pas changé. 



— Quoi ? 

Il sourit. 

— Tu es toujours la même, Felicity. Tu essaies toujours de me fuir. 

— Je ne fuis pas, je te donne une échappatoire. 

— Tu ne devrais pas commencer par me demander mon avis ? 

— Théo. 

Je soupirai et me passai la main dans les cheveux. 

— Je ne suis pas... 

— Je n’ai pas besoin qu’on prenne de décisions à ma place. Si je voulais 
partir, j’en aurais eu l’occasion quand tu t’es enfuie du gala. Rien ne m’obligeait 
à venir te chercher. Je l’ai fait parce que ça... ton état... ce n’est pas toi. La 
Felicity que je connais ronfle, a du culot à revendre et aime peut-être un peu trop 
le vin, c’est la femme la plus têtue que j’aie jamais rencontrée, et elle est 
incroyablement belle. Je ne suis jamais aussi heureux que quand je suis avec elle 
et qu’elle me fait rire de tout. Je cesse d’être un monstre de glace pour devenir 
un cliché ambulant. Je n’arrête pas de me dire que je ne la connais que depuis 
quelques semaines. Imagine où on sera d’ici la fin de l’année ? La seule chose 
qui nous en empêche, c’est ce problème. 

Je m’essuyai les yeux et acquiesçai. 

— Oui, et c’est un gros problème, que tu ne devrais pas avoir à gérer... 

— Felicity. 

Il s’approcha et se pencha vers moi. 

— Quand j’ai dit que tu m’appartenais, ce n’étaient pas des paroles en l’air. 
Tu t’en souviens ? Je ne parle jamais à la légère. Je t’ai choisie, avec tes 
cicatrices et tout le reste. Si c’était moi qui devais être ici, est-ce que tu me 
quitterais ? 

— Non. 

Je n’avais même pas besoin d’y penser. Je ne l’abandonnerais pas. Je 
pouvais accepter qu’il ait des failles, il était parfait tel qu’il était, et il ne m’aurait 
pas entraînée vers le fond. Mais j’avais l’impression d’être une sangsue. 

— Rends-moi service : fais-moi confiance et promets-moi que tu ne fuiras 
plus. Ni ce traitement, ni moi. 

— Je te le promets. 

Il me prit les mains, et je compris à cet instant qu’il m’avait complètement 
envoûtée et que c’était désormais la seule personne au monde à pouvoir me 
briser le cœur. Ça me terrifiait. 

— Monsieur Darcy. 

L’infirmière était revenue. 

— Il va falloir y aller. 



Théo m’embrassa sur le front, puis les mains avant de me lâcher. 

— Je te verrai dans vingt et un jours. En attendant, je vais suivre l’exemple 
de Nicholas Sparks et t’écrire. 

— Je te répondrai. 

11 me jeta un dernier regard avant de sortir. J’attendis sans bouger pendant un 
temps infini avant de retomber sur le lit en pleurant. 

Parfois, j’avais l’impression que seule ma peau m’empêchait de m’éparpiller 
dans l’univers. 


Cinquième jour 
9 h 17 


— Ouvrez grand la bouche, m’ordonna l’infirmière. 

J’obéis et soulevai la langue pour qu’elle vérifie que j’avais bien avalé mes 
médicaments. 

— Merci. Comment vous sentez-vous, mademoiselle Ford... 

— Harper. Je m’appelle Harper, répondis-je en reprenant mon carnet et en 
me recroquevillant sur le canapé. 

Elle fronça les sourcils et regarda mon dossier. 

— Comment croyez-vous vous appeler ? 

Je soupirai : elle pensait que je ne savais plus qui j’étais. Officiellement, mon 
nom de famille était Ford. Je lui aurais bien dit que je m’appelais Angelina Jolie, 
mais la dernière chose dont j’avais besoin, c’était de davantage de médicaments 
et de thérapies de groupe. 

— Je m’appelle Felicity Harper et non Ford parce que je suis brouillée avec 
mon père, pas parce que je ne sais pas qui je suis. 

Elle m’adressa un sourire crispé. 

— Je vais le noter dans votre dossier. 

— Merci. Quand est-ce que je pourrai parler à quelqu’un qui n’est ni 
médecin, ni psychologue, ni infirmier ? A des amis ? J’ai des lettres que je 
voudrais envoyer. 

— Je suis désolée, mademoiselle Ford, mais vous ne pouvez avoir aucun 
contact avec l’extérieur jusqu’à ce que les vingt et un jours initiaux soient 
écoulés. 

J’avais envie de hurler, mais je me contentai de sortir mon carnet et mon 
stylo. Même si je doutais qu’il reçoive un jour mes lettres, je tenais mes 
promesses. J’écrivais donc tout ce qui me passait par la tête. Mais à cause des 



nouveaux médicaments, mes mains se mettaient vite à trembler. Je lâchai le stylo 
un moment et pressai ma main contre ma poitrine. 

— Ça fait mal, hein ? 

Allongé sur le lit, Mark feuilletait un magazine. 

— Tu n’existes pas, répondis-je en détournant les yeux, mais Cleo apparut 
sur le lit près de moi. 

— Comment ça ? Si tu nous vois, si tu nous sens, on existe, non ? me 
demanda-t-elle. 

Je secouai la tête et tentai de me concentrer. 

— S’il vous plaît, allez-vous-en ! 

— Felicity, on n’a rien à faire ici, et tu le sais, intervint Mark en se 
redressant. Tu n’es pas folle. Tous les autres le sont. 

— Non. Arrêtez. Allez-vous-en. Vous n’existez pas. Aucun de vous deux 
n’existe. Pourquoi est-ce que vous êtes là ? J’ai pris les médocs ! 

J’en avais la nausée. Je n’étais plus libre de mes mouvements, je ne pouvais 
plus ni danser, ni boire, ni marcher sur la plage, tout ça parce qu’ils me 
hantaient ! J’avais tout sacrifié pour me débarrasser d’eux, et ils étaient revenus 
me torturer. 

— Calme-toi, Felicity ! 

Cleo se précipita vers moi, mais je la repoussai. Le pire, c’était que je sentais 
son corps. Elle me semblait toujours réelle... à moi. 

— Si tu ne te calmes pas, ils viendront... 

A cet instant, deux infirmières apparurent et s’approchèrent lentement, 
comme si j’étais un animal. Comme si je risquais de leur sauter à la gorge. 

— Tout va bien, affirmai-je en essayant de rester calme. J’ai mal à la tête, et 
je suis un peu frustrée de ne pouvoir parler à personne. 

— Voulez-vous qu’on appelle votre médecin ? Je suis sûre qu’il serait ravi 
de vous parler. 

— Non, ça va. Merci, marmonnai-je en retournant sur le lit. 

Cleo s’assit à ma droite, Mark à ma gauche. 

— Dès qu’ils comprendront que tu nous vois toujours, tu sais ce qui arrivera, 
hein ? Plus de médicaments, plus de tremblements, plus d’enfermement. Tu ne 
sortiras jamais d’ici. 

Cleo soupira, mais je refusai de répondre. Si je ne parlais pas, ils partiraient 
peut-être. 

— Ce n’est pas si facile, répondit Mark en posant une main sur mon épaule. 
Et cet endroit ne peut pas t’aider. 



Quatorzième jour 
12 h 10 


— Felicity, je peux voir ce que vous écrivez ? me demanda mon médecin, le 
Dr Butler. 

Mais je secouai la tête sans même lever les yeux de mon bureau. 

— Pourquoi pas ? 

— C’est la seule chose qui n’appartienne qu’à moi. Que personne ne peut 
voir. Ni juger. Donc... non. 

— Vous croyez que nous vous jugeons ? 

Je me retournai sur ma chaise et souris à contrecœur. 

— Oui, c’est exactement ce que vous faites. Vous essayez de voir si je suis 
nonnale, si j’ai encore des hallucinations, si je risque de péter les plombs. Vous 
notez tout pour juger si je suis comme tout le monde ou défaillante. J’écris une 
lettre à un homme, c’est tout. Je n’ai personne d’autre que lui, et je ne peux ni lui 
parler, ni le voir, ni lui donner ces lettres, mais je les écris quand même parce 
que je m’en vais la semaine prochaine. 

— Felicity... 

— J’ai mal à la gorge à force de parler. Excusez-moi si je ne réponds pas. 

Je me tournai vers le livre en face de moi. 

— Aïe, le pauvre, commenta Mark en riant. 

Je dus me retenir de sourire. 

— Felicity, vous ne pourrez pas partir tant que nous n’aurons pas abordé vos 
problèmes. 

— Le problème, c’était que je ne prenais pas de médicaments et maintenant 
que nous en avons parlé, tout va bien. 

— Ce type est vraiment bouché, remarqua Cleo, qui jouait avec les volets. 
Tu te souviens de ce mec au lycée qui essayait tout le temps de sortir avec toi, 
comment il s’appelait déjà ? 

— Eli. 

Merde, je lui avais répondu. 

— Qui est-ce ? Qui est Eli ? demanda le Dr Butler. 

Je secouai la tête. 

— J’ai dit « et les » : et les autres patients, vous ne les oubliez pas ? 
Quelqu’un a crié tout à l’heure. 

— Les cris vous dérangent ? 

C’était une blague ? 



— Sérieux ? intervint Mark. Ils ont eu leurs diplômes dans une pochette- 
surprise ? Évidemment que les cris la dérangent. Ce sont des cris, abruti ! 

Je hochai la tête... merde. 

— Quelque chose vous amuse, Felicity ? 

— Vos questions. Je peux recommencer à écrire ? 

Sans attendre sa réponse, j’essayai de me concentrer, malgré les 
tremblements de plus en plus prononcés. 

Cet endroit me faisait plus de mal que de bien. 



Chapitre 20 
Je ne suis pas folle 


Théo 

Plus qu’une journée et cela ferait trois semaines que Felicity était retournée à 
Crossroads. J’espérais rentrer à Los Angeles tôt le lendemain matin pour la voir. 
Le règlement stipulait que tous les patients devaient être isolés trois semaines 
avant de sortir ou de recevoir de la visite. 

Au début, j’avais essayé de ne pas penser à elle pour ne pas devenir fou. 
J’étais plus attaché à Felicity que jamais, et c’était pour cela que je me trouvais à 
la résidence officielle du gouverneur de l’État de New York, Daniel Ford. 11 
organisait une soirée de levée de fonds pendant que sa fille souffrait sans lui. 11 
voulait se présenter à la présidentielle l’année suivante et cherchait à financer sa 
campagne. Ça me faisait mal de me dire que j’avais payé pour écouter ce type 
répondre aux questions d’autres riches qui espéraient avoir des intérêts communs 
avec lui. 

— Monsieur Darcy. 

Un homme mince aux cheveux poivre et sel s’avança vers moi, main tendue. 
11 était accompagné d’une femme blonde à la coupe courte, vêtue de rose, un 
rang de perles au cou. Leurs deux filles portaient le même genre de tenue 
qu’elle, mais étaient le portrait craché de leur père, brunes aux yeux bleus. 
Quelle famille parfaite. 

— Merci pour votre hospitalité, monsieur le gouverneur. Je suis désolé d’être 
arrivé aussi en retard. 

Je me forçai à sourire et à lui serrer la main. 

— Mais je vous en prie. Tout le monde bavarde. Les autres invités sont déjà 
au salon. 



Sa femme m’indiqua le chemin en souriant. Je leur emboîtai le pas et 
remarquai qu’il n’y avait aucune photo de Felicity dans la maison. 11 y en avait 
des dizaines d’affichées un peu partout, souvenirs de vacances, clichés avec des 
célébrités, et même une photo à Times Square au Nouvel An. Mais Felicity avait 
été effacée. C’était pire que si elle était morte : on aurait dit que pour eux, elle 
n’avait jamais existé. 

— Monsieur Darcy ? m’interpella le maire en me serrant la main. Bienvenue 
à New York. 

— Merci. J’ai l’impression que rien n’a changé depuis ma dernière visite. 

Il y a toujours autant de rats. 

Le maire partit d’un grand éclat de rire artificiel extrêmement agaçant. Il ne 
m’avait pas lâché la main. 

— Lors de votre dernière visite, votre entreprise a organisé l’un des plus 
importants concerts caritatifs de l’histoire de la ville. Les touristes ont afflué du 
monde entier. On aurait dit que c’était le Nouvel An. 

— Laissez-moi deviner : vous espérez que ça se reproduise, suggérai-je en 
m’asseyant à table. 

— L’espoir fait vivre. 

— Désolé de vous décevoir, monsieur le maire, mais je n’ai rien prévu de 
tel. Je suis venu voir le gouverneur. 

11 y avait déjà pas mal de monde, mais je m’en fichais. Je n’avais d’yeux que 
pour la famille parfaite, rayonnante de santé, l’incarnation du rêve américain. 

— Comme vous le savez, avec le soutien de ma chère famille et, je l’espère, 
le vôtre, j’espère être votre président dans un an, commença Daniel, debout 
devant la cheminée, une flûte de champagne à la main. 

Pas question. 

— Je voudrais remercier mon épouse et mes filles, dont je suis tellement 
fier... 

— Monsieur le gouverneur, il ne manque pas une de vos filles ? demandai-je 
en prenant une flûte sur un plateau. 

— Excusez-moi... 

— Votre aînée, Felicity. 

Je souris avant de prendre une gorgée. Ford écarquilla les yeux, et sa femme 
aussi. 

— Vous avez une autre fille ? demanda quelqu’un. 

Il acquiesça. 

— Oui, Felicity, de ma première femme qui, comme vous le savez, est 
décédée il y a seize ans. Elle vit désormais du côté de Los Angeles et essaie de 
devenir actrice. Elle tient à y arriver par ses propres moyens... 



J’interrompis ses salades : 

— En fait, elle est danseuse au sein de mon entreprise. Elle a ouvert mon 
gala il y a deux semaines, c’était magnifique. On ne parle que d’elle sur la côte 
ouest. Je suis surpris que vous n’ayez pas encore été la voir. 

— Malheureusement, le gouverneur a été très pris, mais nous sommes tous 
fiers d’elle, intervint sa femme avec un grand sourire. Honnêtement, elle est très 
douée. Nous espérons qu’elle finira par rentrer à la maison. Monsieur Rogers, 
votre fils est également en Californie, n’est-ce pas ? 

Je les laissai changer de sujet. Ford croisa mon regard et je finis mon 
champagne et me levai, sachant, à la façon dont ses narines palpitaient et dont 
ses poings se serraient, qu’il me suivrait. 

— Merci, dis-je à l’employée qui m’avait ouvert la porte d’entrée. 

— Monsieur Darcy, vous venez d’arriver, protesta Ford derrière moi. 

— Je suis venu voir quel genre d’homme vous étiez, et je me suis fait une 
opinion. A quoi bon rester plus longtemps ? 

— Je ne sais pas ce que vous croyez savoir... 

— Je sais que vous n’avez eu aucun contact avec votre fille depuis huit ans. 
Je sais que vous vous êtes débarrassé d’elle dès que vous avez compris qu’elle 
était malade. Et je sais que vous semblez l’avoir oubliée pour la nouvelle famille 
que vous vous êtes construite, assenai-je en me tournant vers lui. 

11 serra la mâchoire. 

— Felicity est une jeune femme perturbée qui avait besoin... 

— Que son père la soutienne plutôt que de l’envoyer à l’autre bout du pays à 
seize ans et de lui tourner le dos. 

— Comment osez-vous méjuger ! Vous n’imaginez même pas ce que c’est, 
de vivre avec des gens comme ça. J’ai été marié à sa mère quatorze ans, et trois 
ans après notre mariage, elle a été diagnostiquée schizophrène. J’aurais dû m’en 
douter, elle était fréquemment déprimée et avait des sautes d’humeur sans raison. 
Le pire, c’était quand elle était complètement apathique et se fichait de tout, 
même de sa fille ! Je suis rentré un jour et Felicity n’avait pas été nourrie ni 
changée depuis des heures ! Et sa mère ? Elle fumait dans la cour ! Vous 
n’imaginez pas l’enfer que j’ai vécu. Ses insomnies, son manque d’hygiène, son 
refus de s’alimenter... elle mourait à petit feu devant mes yeux. Quand elle est 
morte, j’ai été soulagé. Je n’avais plus l’impression de me battre tous les jours. 
Et puis Felicity a commencé à se comporter de la même façon, et je ne pouvais 
pas recommencer. C’en était trop ! 

J’imaginai la vie qu’il venait de décrire et ce que Felicity avait dû traverser. 
Elle était mal partie dans la vie. 



— C’est votre fille. Quand ça va mal, que tout s’effondre et qu’elle se 
retrouve à pleurer dans un appartement vide, elle devrait au moins pouvoir 
compter sur vous. Ce n’est pas ce qu’être père signifie ? Vous me dégoûtez, vous 
et vos semblables, qui vous croyez plus importants que vos enfants. Sous 
prétexte que ça devient difficile, vous pensez avoir le droit de les abandonner. 
Tout ce que vous avez décrit avait l’air horrible, mais pas pour vous. Pour sa 
mère, qui n’y pouvait rien. Et pour Felicity, qui a cru pendant six ans avoir des 
amis proches et aimants, jusqu’à ce que je vienne lui arracher son illusion. 

Mon chauffeur ouvrit ma portière, et Ford me cria : 

— Inutile de monter sur vos grands chevaux. Maintenant, vous avez le 
choix : soit vous restez avec elle, puisque de toute évidence, vous l’aimez, et 
vous subirez tout ce que j’ai subi. Dans ce cas, vous comprendrez ce que je veux 
dire quand je vous répète que je ne pouvais pas la regarder s’enfoncer. Ou alors, 
vous faites comme moi, et vous serez un homme de plus qui doit l’abandonner. 
Soit vous souffrez avec elle, soit elle souffre seule. Dans les deux cas, elle 
souffre. 

Je montai dans la voiture sans rien dire. Quand la portière se referma, je 
donnai un coup de poing dans le siège devant moi. 

— Putain de merde ! 

Au début, j’étais sous le choc. Ensuite, j’avais voulu m’assurer que Felicity 
> 

recevrait des soins. A présent, j’étais furieux et complètement perdu. 

Comment en était-on arrivés là ? 

Felicity 
13 h 15 


Fes médicaments horribles qui me sonnaient, c’était une chose. Fes repas 
équilibrés, passe encore. Je commençais même à me faire à l’absence de vin. 
Mais le pire, c’était la thérapie. 

— Felicity, appela le Dr Butler. 

C’était un vieil homme épais qui n’avait de cheveux que sur les côtés du 
crâne et portait des nœuds papillons exaspérants. 11 m’avait déjà suivie à seize 
ans. Je contemplai les rosiers par la fenêtre. J’aurais tellement voulu revenir à 
trois semaines plus tôt... quand je croyais être une fille normale avec un passé 
difficile. 

— Felicity ? répéta-t-il. 

— Je ne suis pas folle, lui dis-je, sans lui accorder mon attention. Je sais que 
Mark et Cleo n’existent pas. Je sais que je n’ai jamais tué personne. Je ne suis 



pas folle. 

— Les médicaments sont... 

— Non... argh ! 

Ne jamais crier. C’était l’une des nombreuses leçons que j’avais apprises ici. 
Je pris une grande inspiration et me tournai vers lui. 

— Je déteste ces médicaments : ils me donnent l’impression de ne pas 
contrôler mon corps. Mais je les prends quand même. Ce n’est pas grâce à eux 
que je sais que je ne suis pas folle. Je me souviens de ma mère. Je ne suis pas 
comme elle. 

— La schizophrénie varie selon les cas... 

— Je ne suis pas folle. 

— Felicity, vous êtes schizophrène, ça ne veut pas dire que vous êtes folle. 
Ça veut dire que vous êtes malade. Sans les médicaments, vous avez vu Mark et 
Cleo dès que vous avez quitté la clinique. Vous vous souvenez du dernier livre 
que vous avez lu pendant votre précédent séjour ? Vous l’aviez apporté avec 
vous et vous ne le lâchiez pas. 

— Non, je ne me souviens pas. 

Je n’avais qu’une envie, m’enfuir. Butler posa le livre sur la table. 

— Regardez. 

— William Shakespeare... 

Je fis une pause avant de lire le titre. 

— Antoine et Cléopâtre. 

— Vous avez pris deux personnages d’une tragédie shakespearienne et vous 
en avez fait vos meilleurs amis. Vous ne croyez pas qu’il est important de savoir 
pourquoi ? 

— Non, parce qu’ils n’existent pas. 

Je regardai Mark prendre un livre sur une étagère derrière la tête du psy. 

— C’est cool comme nom, Mark Antony. En plus, pour ce qu’il en sait, ça 
aurait pu être un hommage au chanteur Marc Anthony. Tu connais Vivir mi 
vida ? Cette chanson me donne des frissons, commenta Mark en esquissant des 
pas de salsa derrière Butler. 

— Je peux être Jennifer Lopez, alors ? demanda Cleo en le rejoignant. Je ne 
peux pas être Cléopâtre après Elizabeth Taylor. 

— C’est ce que je me disais, répondit Mark en la faisant virevolter. 

— Felicity ? 

— Hmm ? 

Je détournai les yeux d’eux pour me concentrer sur le psy, qui s’était 
retourné. 

— Qu’est-ce que vous regardiez ? 



— Rien. J’ai vu un livre qui plairait à Théo, et penser à lui m’a distraite, 
mentis-je avec un sourire. 

Quand j’étais arrivée ici, j’avais eu envie d’aller mieux et de me soigner, 
mais personne ne m’avait écoutée, et je me souvenais des raisons qui m’avaient 
fait détester cet endroit quand j’étais jeune. Ici, j’avais l’impression de ne pas 
être une personne. Je suivais leurs règles, je prenais leurs médicaments, mais je 
voyais toujours Mark et Cleo, plus que jamais. Mais si je le leur disais, ils ne me 
laisseraient pas partir. 

Je n’avais rien à faire ici. Je voulais rentrer chez moi. 

— Et si nous parlions de M. Darcy ? 

— Je ne veux pas vous parler de lui. 

Je soupirai et croisai les bras devant ma poitrine. J’essayais de ne pas penser 
à lui pour ne pas me sentir trop mal. 

J’avais compris deux choses importantes pendant les trois dernières 
semaines. J’étais amoureuse de Théodore Darcy ; je ne pensais qu’à lui. Tout ce 
que j’avais traversé en valait la peine parce que ça m’avait menée jusqu’à lui. 
Non seulement il était capable de me faire rire, mais il savait tout de moi et il 
l’acceptait. Pour la première fois depuis longtemps, je me sentais en sécurité 
dans les bras de quelqu’un, alors même que mon univers s’effondrait. La 
deuxième chose que j’avais comprise, c’était que maintenant plus que jamais, je 
n’étais pas assez bien pour lui, mais je voulais vraiment le devenir. Plus je restais 
ici, plus il risquait de m’oublier, de devenir indifférent. 

— Vous ne voulez pas parler de Mark et Cleo, vous ne voulez pas parler de 
M. Darcy. Ni de ce que vous écrivez dans votre journal. Felicity, vous savez que 
je veux vous aider, n’est-ce pas ? 

Non, c’était faux. Aucun d’eux ne voulait nous aider. Ils voulaient nous 
garder ici pour toujours. Si nous ne donnions pas ce qu’ils considéraient comme 
la bonne réponse, nous étions recalés et devions être surveillés, prendre plus de 
médicaments, ou rester plus longtemps. Le problème, c’était qu’il n’y avait pas 
de bonne réponse. 

— Vous m’avez aidée, docteur Butler. Je prends mes médicaments. Je suis 
convaincue que Mark et Cleo n’ont jamais existé. Je me souviens de ce qui s’est 
passé. Je vais beaucoup mieux qu’il y a deux semaines. 

— Tant que tu ne lui dis pas que tu nous vois toujours, ça devrait aller, 
commenta Cleo depuis sa chaise. 

— Felicity, vous semblez avoir du mal à vous concentrer aujourd’hui. 

— Je m’ennuie plus que les autres jours, répondis-je en haussant les épaules. 

— Vous ne pouvez pas continuer à fuir vos problèmes. 

— Je ne fuis pas ! 



— Ne crie pas, Felicity, intervint Mark d’un ton sévère. 

— Je ne crie pas ! 

— Personne n’a dit le contraire, remarqua Butler pendant que Mark secouait 
la tête. 

— Tu t’es déjà fait choper ? Merde, Felicity. 

Je me cachai derrière mes mains et soupirai. 

— Je suis désolée. Je voulais dire que j’essayais de ne pas crier. Je suis juste 
fatiguée, d’accord ? Et cette thérapie ne m’aide pas. Peut-être que ça aurait pu 
m’être utile quand je croyais avoir tué quelqu’un, mais maintenant que je sais 
que ce n’est pas le cas... J’ai juste besoin de mes médicaments pour que tout 
aille bien. 

— Felicity, je vais conseiller qu’on prolonge votre hospitalisation... 

— Non ! protestai-je en me levant d’un bond. Je veux rentrer chez moi. 

— Vous n’êtes pas prête... 

— C’est vous qui le dites. Je suis sûre que si vous arrêtez quelqu’un au 
hasard dans la rue, il aura des problèmes dont il ne voudra pas parler... 

— C’est vous qui êtes revenue, Felicity. 

— Oui, et c’était une erreur. 

Je me dirigeai vers la porte, mais deux infirmiers m’y attendaient déjà. 

— Je m’en vais. 

— Vous vous êtes engagée à rester encore vingt-quatre heures, Felicity. Nous 
ne pouvons pas... 

— Laissez-moi partir ! 

— Felicity, s’il vous plaît, calmez-vous ! 

— Je suis calme ! 

Ils ne me croyaient pas. Quelqu’un m’attrapa les mains et quelqu’un d’autre 
m’injecta Dieu sait quoi dans les veines. 

— Arrêtez, je ne suis pas folle. 

— On est bien d’accord, dirent Mark et Cleo pendant que mes paupières 
commençaient à se fermer. 

Théo 

A ma grande surprise, je découvris en montant dans l’avion que mes parents 
adoptifs m’y attendaient, installés confortablement. Une hôtesse de l’air leur 
tendait un verre de vin. 

— Te voilà enfin, mon chéri. Je commençais à m’inquiéter. 



— Je ne risquais pas de rater un avion qui m’attendait pour décoller. Mais 
qu’est-ce que vous faites là, tous les deux ? Je pensais que vous passiez le week¬ 
end du 4 juillet dans les Hamptons. 

Je m’assis en face d’eux. 

— C’est ce qu’on avait prévu, et puis on a pensé qu’il valait mieux être en 
famille pour la fête de l’Indépendance. Franchement, quand est-ce qu’on a passé 
un jour férié ensemble pour la dernière fois ? 

Lorelai sortit son portable en souriant. 

— J’ai appelé ta secrétaire et elle m’a dit que tu avais libéré ton week-end, 
alors... 

— Je suis occupé ce week-end. 

Elle me regarda d’un air perplexe. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

— Et surtout, avec qui ? intervint Arthur. Et je t’en prie, dis-moi que ce n’est 
pas Felicity Ford. Toute la boîte parle de son état. 

— Je ne suis plus un adolescent. Je n’ai pas besoin de répondre à cette 
question, et vous n’avez pas à me dire avec qui passer mon week-end. 

Ma mère reposa son verre avec un soupir. 

— Théodore, je m’inquiète pour toi. Tu es fou d’une femme que tu connais à 
peine. C’est dingue... 

— D’un point de vue pratique, c’est de la folie. Oui, cette fille danse bien et 
s’il n’y avait pas sa maladie, peut-être, je dis bien peut-être que ce serait 
acceptable, mais... commença mon père. 

J’en avais assez entendu. 

— Mais quoi ? Vu qu’elle est malade, elle ne mérite plus ni mon temps, ni 
votre respect ? 

J’en avais ma claque du comportement des gens aujourd’hui. Je me levai et 
rassemblai mes affaires. 

— Théodore, tu n’es pas responsable d’elle. Elle te donne l’air idiot. Je sais 
que ce n’est pas sa faute, mais ce n’est qu’une femme. Les gens parlent, et il 
vaut mieux que tu prennes tes distances maintenant, avant... 

— Avant quoi ? Quoi ? Qu’est-ce que les gens vont me dire de si terrible ? 
Ils parleront derrière mon dos ? Me lanceront des piques ? Je n’ai plus cinq ans, 
qu’est-ce que j’en ai à foutre ? 

— Tu diriges une entreprise multi-milliardaire ! Les gens attendent que tu les 
guides ! Tu n’as pas le temps de t’occuper d’une femme avec des problèmes 
psychiatriques. 

J’eus un rire amer. 



— C’est comme ça que tu as justifié ton propre comportement quand j’étais 
enfant ? 

— Quoi ? 

Ma mère - non, ma tante - se redressa. 

— Ma mère, ma mère biologique, est morte de la maladie de Huntington. 
C’est héréditaire, et je me souviens qu’une semaine après avoir emménagé chez 
vous, je suis passé devant votre chambre alors que vous parliez de ce que vous 
feriez si j’étais comme elle. Vous vous demandiez si vous deviez commencer à 
chercher un aide-soignant, ou peut-être m’envoyer en pensionnat pour qu’Arty et 
Walt ne s’attachent pas trop à moi. Vous ne vous en souvenez peut-être pas, mais 
vous étiez tous assez froids... jusqu’à ce que les résultats de l’examen montrent 
que je n’étais pas atteint. Soudain, vous m’avez acheté un costume et annoncé 
qu’un peintre allait refaire un portrait de famille. Vous avez dit un truc du genre 
« Heureusement que son sang Darcy était dominant ». Je me souviens de m’être 
dit que je devais être parfait parce que sinon, vous rejetteriez la faute sur ma 
mère biologique. Donc j’ai essayé d’être un bon fils. De m’intégrer et de ne pas 
vomir chaque fois que je voyais ce fichu tableau chez vous. Oui, une partie de 
moi vous aime tous les deux, mais je me suis toujours demandé ce qu’il se serait 
passé si les résultats avaient été positifs. Est-ce que vous en auriez quelque chose 
à faire que je passe le week-end seul... 

— Théodore, mon chéri, je t’aime ! A l’époque, nous étions terrifiés et sous 
le choc, mais nous t’avons aimé comme notre propre fils. Tu es mon fils. 

Lorelai se leva et tendit la main vers moi, mais je me reculai. 

— Je sais que vous m’aimez, maintenant. Mais il n’empêche que vous en 
auriez été incapables si j’avais été malade. La preuve, vous me demandez de la 
quitter. 

— Elle ne fait pas partie de la famille, Théo ! C’est différent, me hurla mon 
oncle. 

— Non, mais je veux qu’elle en fasse partie. Je l’aime. Ça vous paraît 
dingue, mais pour moi, ça ne pourrait pas être plus naturel, et je sais qu’on va 
surmonter cette épreuve. Ensuite, je vous recontacterai. 

Je descendis de l’avion. 

Je prendrais le suivant. Pour l’instant, j’avais besoin de m’éloigner. Tout le 
monde voulait jeter de l’argent sur le problème en espérant qu’il se résolve de 
lui-même. C’est ce que le père de Felicity lui avait fait, et ce que mon oncle et 
ma tante m’auraient fait. Mais aucun d’eux ne semblait se rendre compte que 
quand on remplace l’amour par l’argent, on obtient toujours le même résultat : 
des cœurs brisés. 



J’avais l’impression que le monde entier me poussait à m’éloigner de 
Felicity Harper, et pourtant je n’avais qu’une envie : être à ses côtés. 



Chapitre 21 

Nous sommes tous détraqués 


Théo 

— Nous avons eu un petit contretemps, m’annonça le Dr Butler devant la 
porte de la chambre de Felicity. 

Je pensais la voir ce matin, mais à mon arrivée, on m’avait dit que je devais 
d’abord parler à son médecin. Elle était assise sur son lit, tournée vers la fenêtre, 
les jambes pliées sous son menton. 

— Quel genre de contretemps ? 

— Felicity n’est pas honnête avec elle-même. Elle a admis avoir vécu un 
mensonge pendant six ans, mais elle est dans le déni de sa maladie et refuse de 
parler. Que quelqu’un d’aussi empêtré dans une hallucination n’en parle pas 
ensuite... ce n’est pas sain, et les médicaments ne sont d’aucune utilité. 

— Que voulez-vous faire, alors ? 

— La garder trois semaines de plus avec le minimum de contacts avec vous 
et le monde extérieur en général, jusqu’à ce qu’elle soit prête à affronter ses 
problèmes. 

Je soupirai et croisai les bras, mais j’acquiesçai. 

— Vous avez dit que le fait qu’elle n’ait blessé ni elle-même ni les autres et 
qu’elle ait mené une vie stable sans médicaments prouvait qu’elle n’avait besoin 
que de reprendre des médicaments pour mettre fin aux hallucinations. 

— Monsieur Darcy, ça dure depuis six ans. Nous n’avons commencé son 
traitement qu’il y a trois semaines. Nous ne savons absolument pas comment il 
l’affecte... 

— C’est vrai, elle est seule depuis six ans. Vous pensez vraiment que la 
garder enfermée ici, où elle ne connaît personne, est la bonne décision ? 



Il fronça les sourcils et remonta ses lunettes sur son nez tordu. 

— Nous ne pouvons pas la garder, puisqu’elle n’a donné son accord que 
pour trois semaines. Mais à mon avis, vous devriez lui conseiller de prendre son 
état plus au sérieux et de rester encore un peu. Vous pouvez y aller. 

J’étais partagé. J’avais envie qu’elle rentre avec moi, mais je ne voulais pas 
l’empêcher de recevoir les soins dont elle avait besoin. 

Je poussai la porte et pénétrai dans la chambre. Felicity ne m’accorda pas un 
regard, les yeux rivés sur l’océan qu’on apercevait par la fenêtre. Je m’assis sur 
le lit à côté d’elle. 

— Felicity ? 

Elle se tourna vers moi et tout son visage s’éclaira. Elle posa une main sur 
ma joue. 

— S’il te plaît, dis-moi que tu es vraiment là. 

Je recouvris sa main et acquiesçai. 

— Je suis là. Je t’ai manqué ? 

Elle se jeta dans mes bras et me serra contre elle avec une vigueur 
insoupçonnée. 

— Je prends ça pour un oui. 

— Je t’en prie, dis-moi que tu m’emmènes avec toi. 

Elle semblait tellement heureuse, soudain. 

— C’est ce que j’espérais. 

Son sourire s’effaça aussitôt. 

— Espérais, au passé. Tu n’en as plus envie ? 

Je lui pressai la main. 

— Bien sûr que si, Felicity. J’en crève d’envie, mais ton médecin pense que 
tu n’es pas prête. 

— Il ne me trouvera jamais prête, répondit-elle avec un grognement agacé. 
Théo, je ne peux plus rester. Je ne peux pas. J’ai l’impression d’agoniser et que 
personne ne m’entend. J’ai pris mes médicaments, Mark et Cleo ont disparu ! Je 
ne suis pas folle, et je n’ai rien à faire ici. Chaque cellule de mon corps me crie 
de partir. Je t’en supplie, ne m’oblige pas à rester. 

J’avais envie de lui faire confiance. J’avais envie de croire qu’elle était prête. 
Mais je n’arrivais pas à oublier l’instant où elle avait éclaté en sanglots devant 
son placard, brisée. 

— Felicity... 

— Je sors aujourd’hui. J’appelle un taxi ? 

Je secouai la tête. 

— Fais ta valise. On partira quand tu seras prête. 

Elle sauta sur ses pieds et désigna un sac, un grand sourire aux lèvres. 



— J’ai tout préparé. Je t’attendais. 

J’espérais vraiment qu’on avait pris la bonne décision. 

Felicity 
11 h 25 


Le Dr Butler n’était pas content du tout de nous voir partir après que j’eus 
récupéré mes médicaments et mon ordonnance. 11 continua à essayer de me 
convaincre de changer d’avis jusqu’à ce que je signe la décharge. J’avais une 
impression de déjà-vu. 

— Merde, Mark, pousse-toi ! siffla Cleo. 

— 11 n’y a pas de place ! gémit-il. 

Ils essayaient tous les deux de rentrer sur le siège passager, Cleo sur les 
genoux de son cousin. 

Je fis de mon mieux pour ne pas réagir. J’espérais vaguement qu’ils 
disparaissent, mais plus je les ignorais, plus ils faisaient les idiots, comme s’ils 
étaient prêts à tout pour attirer mon attention. 

— Felicity. Felicity ? 

— Euh, oui ? 

Je me tournai vers Théo, qui m’observait attentivement. 

— Désolée, je suis juste contente d’être libre. Qu’est-ce que tu disais ? 

— Je te demandais où tu voulais aller. A ton appartement... 

— Non. 

Si j’y retournais, je me souviendrais de tout, de la façon dont je me parlais à 
moi-même en croyant discuter avec eux. De mes soirées à boire du vin et à rire 
toute seule devant la télévision. C’était trop déprimant. J’avais une autre idée en 
tête. 

— Ça te dérange si on fait un saut à la plage ? 

— Nolan, appela-t-il. 

La voiture tourna à gauche, vers le front de mer. Je descendis ma vitre et 
sortis une main. 

— L’océan m’a tellement manqué, et le plus étrange, c’est que je n’y allais 
pas si souvent. 

— 11 y avait une plage à Crossroads. Pourquoi n’y es-tu pas allée ? 

— La première semaine, ils me surveillaient pour vérifier que je n’étais pas 
suicidaire. La deuxième, j’étais tellement abrutie par les médocs que j’arrivais à 
peine à me lever. La troisième, c’était thérapie intensive, et je n’avais jamais un 



moment de tranquillité. Même si les chambres sont luxueuses et la vue 
magnifique, une prison reste une prison. 

Je n’avais pas envie de parler de Crossroads, mais bien sûr, je ne pouvais pas 
revenir comme si de rien n’était après avoir pété les plombs. 

— Je ne comprends pas pourquoi ils voulaient te garder. Tu me semblés 
parfaitement rationnelle, commenta Mark. 

— Tu détestes vraiment cet endroit, chuchota Théo d’un ton étrange. 

11 me regardait avec une expression indéchiffrable, comme s’il ne savait pas 
ce qu’il ressentait. Je trouvais intéressant qu’il se montre toujours aussi 
impassible. Comme si rien ne pouvait le désarçonner. 

— Oui, effectivement. Mais j’avais besoin d’y aller. Je ne veux juste pas que 
ça devienne tout ce qui reste de moi. 

— Nous y sommes, monsieur, annonça Nolan en garant la voiture. 

Je détachai ma ceinture et, sans les attendre, pris mon sac et sautai de la 
voiture. 

— Je suis libre ! criai-je en levant les bras avant de me débarrasser de mes 
chaussures et de courir sur la plage. 

Le sable cédait sous mon poids et glissait entre mes orteils. Je courais vers 
l’eau quand Théo me rattrapa et m’arrêta. 

— Felicity, fais attention et ne va pas trop loin. 

Je lus dans ses yeux l’inquiétude, la peur et même la pitié qu’on m’avait 
témoignées à Crossroads. 

— Lâche-moi, protestai-je en me dégageant. Tu as cru que j’allais me faire 
du mal. 

— Felicity... 

— Je connais ce regard, Théo, crois-moi. C’est lui que je fuis. C’est comme 
ça que tout le monde me regarde, comme si j’étais folle. Mais je... j’ai juste 
envie d’être Felicity et de passer une journée normale à la plage avec l’homme 
qui me plaît. Si tu veux rester, s’il te plaît, sois cet homme et pas un psy de plus. 
S ’il te plaît. 

11 sortit un téléphone qui s’était mis à sonner dans sa poche. 

— Ton portable est cassé. Je suis désolé, je sais que tu y tenais. 11 est resté 
chez toi, et je t’en ai racheté un. Rosemary a essayé de te joindre. 

— C’est le dernier cadeau que mon père m’a fait. Je crois que je m’y suis 
accrochée pour garder un lien avec lui. Tant mieux s’il s’est cassé, mentis-je. 

Je pris le portable, acceptai l’appel et Rosemary apparut sur une vidéo. 

— Tu m’as tellement manqué ! Ça va ? 

Je lui fis un signe de la main. 

— Ça va, et toi aussi, tu m’as manqué. Même Manny m’a manqué. 



— Ouais, ses râleries me manquent un peu aussi. 

— Comment ça ? Où es-tu ? 

Elle me montra ce qui l’entourait. 

A 

— A Hawaï. 

— Avec un certain officier de marine ? 

Elle me rendit mon sourire et me montra la tête brune sur l’oreiller à côté 
d’elle. 

— Rosemary Jones ! 

— Je sais ! 

Elle sortit sur le balcon. La première chose que je vis fut les arbres d’un vert 
éclatant, puis j’entendis le fracas de l’eau derrière elle. Ça me rappelait mon 
voyage à Ambler avec Théo. 

— Tu as l’air tellement heureuse, Rosemary, ça me fait plaisir. Je suis 
contente que tu aies appelé, je voulais m’excuser. 

— De quoi ? 

Je m’assis sur le sable et me mordis les lèvres pour ravaler mes larmes, 
comme souvent ces temps-ci, quand je pensais à tout ça. 

— Felicity ? 

— A posteriori, je me rends compte que je n’étais pas une bonne amie. 
Franchement, j’étais à peine une amie. Je ne pensais qu’à moi. Je suis désolée 
d’avoir été aussi égoïste. Ce que je veux dire, c’est... merci d’avoir été toi. 

— Ce n’est pas parce qu’on ne se faisait pas de manucures qu’on n’était pas 
amies. Je pourrais te donner des tonnes d’exemples de toutes les fois où tu m’as 
aidée sans y penser. En plus, sans toi, je n’aurais jamais eu le courage d’aller à 

A 

Hawaï. A mon retour, ça te dirait qu’on se fasse notre première soirée filles ? 

— Avec plaisir. Mais ne rentre pas trop vite. Profite de Hawaï. 

Elle s’apprêtait à dire quelque chose quand quelqu’un l’apostropha. 

— Je te rappelle plus tard ! Et... Théo est génial. 

— Je sais. Bises. 

Je lui fis un dernier signe avant de raccrocher. Je remarquai alors une 
application mails et quand je cliquai dessus, je vis son nom, Théodore Darcy, 
répété encore et encore dans ma boîte de réception. Je descendis jusqu’au tout 
premier mail. 

Date : mercredi 14 juin 
Objet : Le soleil 
Felicity, 

Je ne sais pas ce que je fais ni ce que je devrais dire. Je passe mon temps à me 
demander comment j’en suis arrivé là. Pourquoi est-ce que j’ai été incapable de 



t’oublier, dès la première minute ? Réponse : c’est compliqué. Au début, c’était 
ta musique. Dès que je t’ai entendue jouer, j’ai eu l’impression que quelqu’un 
d’autre comprenait tout ce que je n’arrivais pas à dire tout haut. 

J’ai une famille correcte. 

J’ai un travail que j’adore et je suis payé des sommes dont certains n’osent 
même pas rêver, et pourtant, je me sens vide en permanence. Ça me fait me 
sentir coupable. 11 y a des gens qui ont des vies bien pires que la mienne, qui 
souffrent vraiment. Je n’ai pas le droit d’être déprimé, si ? 

J’en avais assez de moi-même et du monde autour de moi. 

Et soudain, tu es apparue dans ma vie, et tu as illuminé mon univers. Tout me 
paraît un peu plus sombre quand tu n’es pas là. 

Théodore Darcy 

P-DG de Darcy Entertainment 

Date : samedi 17 juin 
Objet : Mme Beauchamp 
Margaret, 

Aujourd’hui, j’ai reçu la vidéo de nos débuts d’acteurs, en Caroline du Nord. Je 
ne prends pas de risques en affirmant que tu aurais été belle à n’importe quelle 
décennie. Tu as massacré ce pauvre mouchoir, mais je crois que ça n’a rendu la 
scène que plus charmante. En fait, Ambler me manque. J’avais l’impression que 

tout était parfait, là-bas. Quelque part, j’aimerais bien remonter le temps et le 

> 

figer à ce moment-là. A ton avis, qu’est-ce qui se serait passé si nous n’étions 
pas rentrés ? 

Ernest Beauchamp, rongé par les regrets 

Date : mardi 20 juin 
Objet : Je déteste le lundi. 

Ce matin, j’aurais juré t’avoir entendue m’appeler, mais quand je me suis 
retourné, je suis tombé du lit. Je suis resté effondré par terre, complètement 
sonné, et puis j’ai éclaté de rire. Comme tu vois, je ne suis pas aussi inébranlable 
qu’on le dirait. En fait, je crois qu’au fond, je suis complètement détraqué. 
Aujourd’hui, surtout. C’est l’anniversaire de ma mère. Mais je suis à peu près 
sûr que mon père biologique croit que c’est le mien, parce que j’ai encore reçu 
un cadeau de sa part cette année. 11 est à Bangkok, donc il m’a envoyé un de ces 
grands chapeaux pour se protéger du soleil. Je te le garde pour que tu lui trouves 
une utilité. J’étais tenté de le jeter par la fenêtre. 

En tout cas, j’espère que tu vas bien et que tu trouves au moins une raison de 
rire, même si c’est de toi-même. Personne ici n’est vraiment meilleur que toi là- 



bas. 

Je me demande si c’est un réconfort ? 
Théodore 


— Ça te dérange si je m’assois là ? 

Théo était debout à côté de moi, ses chaussures à la main et ses pieds nus 
enfouis dans le sable. 

— Je ne sais pas, mon copain risquerait d’être jaloux, persiflai-je pendant 
qu’il s’asseyait. 

— Ah bon, un copain ? Ça a l’air sérieux. 

— Ouais. Je passe mon temps à le fuir parce qu’il est un peu trop parfait 
pour moi. J’ai peur de gâcher sa vie comme j’ai gâché la mienne. Et j’ai aussi 
peur qu’il ne s’en rende compte et qu’il ne me quitte. Donc je me rabats sur ma 
spécialité, la fuite. Mais comme il court vite, il me rattrape toujours. 

— Lui aussi a l’air de prendre votre relation au sérieux. De quoi il a l’air ? 
Beau ? Grand ? Très intelligent... 

— Tu veux juste que je te lance des fleurs ! l’accusai-je en riant. 

— Ça valait le coup d’essayer. 

Je posai la tête sur son épaule, fermai les yeux et poussai un grand soupir. 

— Tu es un homme extraordinaire, Théodore Darcy. 

— C’est la deuxième fois que tu me le dis. 

Donc il m’avait entendue la première fois. 

— Je l’ai pensé chaque fois. 

Théo 

Je posai la couverture sur Felicity, puis j’éteignis la lampe de chevet. Je 
sortais de ma chambre quand la porte d’entrée du penthouse s’ouvrit et qu’Arty 
entra, son casque de moto à la main. 

— Quand je t’ai donné le code d’entrée, ce n’était pas pour que tu débarques 
quand ça te chante, lui dis-je en remontant mes manches. 

— C’est quoi, ton problème ? Pourquoi t’as dit des trucs pareils à maman ? 

— Ne crie pas. Felicity dort. 

— On s’en tape de Felicity... 

— Pas moi, et si tu n’es pas prêt à l’accepter, il vaut mieux que tu partes tout 
de suite. C’est quoi ton problème ? Tes yeux... Arty, t’as intérêt à ne pas avoir 
repris ces merdes. 

— Tu t’inquiètes pour moi ? 



Il éclata de rire et secoua la tête. En fait, il tremblait de partout. Il était pâle 
et couvert de sueur. 

— T’occupe pas de moi, inquiète-toi pour toi-même ! C’est toi qui sors avec 
une folle. Genre, folle à lier. Je parle de la mère que tu connais, celle qui t’a 
élevé pendant plus de vingt ans ! Tu es son chouchou, hein ? Alors pourquoi tu 
Tas fait pleurer hier, quand tu leur as dit toutes ces conneries ? 

— Arty, je refuse de discuter avec toi quand tu es dans cet état. Quand tu as 
besoin de soins... 

— Je vais bien. Je veux juste comprendre comment tu as pu rencontrer une 
femme venue chercher un sugar daddy, qui en plus est dingue, et décider qu’elle 
est ce qui compte le plus pour toi ? Et ta famille peut aller se faire foutre. Cette 
fille, c’est le grand amour ? Maman s’inquiétait... 

— Lorelai s’inquiétait pour son image ! L’image des Darcy, la seule chose 
dont elle se soucie depuis que je suis entré dans la famille. Qu’est-ce que tu veux 
que je fasse ? Que j’aille m’excuser de lui avoir dit la vérité ? Je n’en ai rien à 
foutre... 

— Tu devrais ! Mais qui es-tu devenu ? Je comprends. Toute ta vie, tu as 
joué les martyrs, ruminé, fait la gueule. Tu en veux à maman de mépriser les 
gens alors que tu la méprises, elle et tous ses amis, parce qu’ils sont riches. 

— Ce n’est pas pareil, rétorquai-je en me rapprochant. Ce n’est pas l’argent 
qui me dérange, c’est le mépris qu’elle, toi et tous les autres témoignez envers 
tous ceux qui ne sont pas dans la même tranche d’imposition. Si tu traites encore 
une fois Felicity de folle, je te casse la gueule. 

— Va te faire foutre, Théo. Si tu ne veux pas faire partie de cette famille, très 
bien. Mais ne confonds pas pitié et amour. 

— C’est marrant, parce que la dernière femme que tu as aimée était Violet, 
non ? 

Il écarquilla les yeux. 

— Tu croyais que je n’étais pas au courant ? 

Il serra la mâchoire et me fusilla du regard. 

— Je ne sais pas ce que tu crois savoir, mais tu te trompes. Si seulement tu 
lui étais aussi dévoué qu’à Felicity. Mais elle n’était pas assez ravagée pour toi, 
c’est ça ? A moins que tu n’essaies de te rattraper avec Felicity parce que tu 
n’étais pas avec ta mère quand elle est morte ? 

— Dégage, sifflai-je. 

— Tu me dégoûtes. Tu n’es même pas un homme et tu es fou ... 

Comme promis, je lui balançai mon poing dans le nez. Il tituba, se tâta le 
visage et essuya le sang. 

— Je t’avais prévenu. 



— Fils de pute ! marmonna-t-il avant de se jeter sur moi. 

11 me mit un bon coup juste en dessous de l’œil qui nous envoya tous les 
deux sur le canapé. A force de nous débattre, nous atterrîmes sur la table en 
verre, qui se cassa, mais je m’en foutais. Je le clouai au sol pendant qu’il se 
tortillait pour desserrer ma prise sur sa gorge. 

— Quand est-ce que tu as réussi à me battre, Arty ? Hein ? 

— Théo ! Lâche-le, hurla Felicity en se précipitant pour m’attraper le bras. 
Regarde son visage ! 11 est tout bleu ! 

Frustré, je le relâchai et m’éloignai autant que possible. 

— Dégage ou je te jette dehors, Arty. 

Felicity essaya de l’aider à se lever ; il la repoussa. J’étais tenté de lui 
arracher la tête, mais Felicity recula et s’interposa entre nous. 

— Tout est de ta faute, l’accusa-t-il en prenant son casque au passage. 

— C’est toujours la faute de quelqu’un d’autre, Arty, jamais la tienne ! 
hurlai-je. 

La porte claqua. Je me passai une main dans les cheveux et pris une grande 
inspiration. Quel connard ! Je sortis mon portable. 

— Nolan, mon frère vient de sortir. 11 n’est pas dans son état normal... oui, 
merci. 

— Tu saignes. 

Felicity était revenue de la cuisine, le kit de premiers secours à la main. Je 
regardai mes mains : elle avait raison. 

— Assieds-toi, ordonna-t-elle en ouvrant la boîte. 

— Je vais bien... 

— C’est moi ou un médecin, monsieur Darcy, mais il faut vraiment retirer 
les éclats de verre. 

Je m’assis en face d’elle et m’appuyai contre les fenêtres qui donnaient sur la 
ville. 

— Qu’est-ce que tu as entendu ? 

— Tout, je crois, répondit-elle en examinant ma main, munie d’une pince à 
épiler. Je comptais faire comme si de rien n’était, mais j’ai décidé d’intervenir 
quand j’ai entendu les bruits de verre. Heureusement, parce qu’on aurait dit que 
tu allais le tuer. 

Pas impossible. 

— Arty fait toujours la même chose. 11 va mieux, puis il rechute, il vient me 
voir et on s’engueule, puis il essaie de se remettre. J’ai essayé de l’aider, mais il 
veut juste se battre. Pas avec les autres, seulement avec moi. 

— Je ne sais pas si je suis heureuse ou triste que tu fasses de ton mieux pour 
sauver tout le monde, et pas que moi, marmonna-t-elle. 



Ses gestes m’arrachèrent une grimace. 

— Désolée. 

— Je n’essaie pas de le sauver. J’essaie de... 

Mais d’une certaine façon, j’essayais bien de le sauver. Je voulais qu’il 
tourne la page, qu’il oublie ce qui le blessait tant. 

— Ne te compare pas à lui. Toi, ce n’est pas comme si... 

— Ce n’est pas comme si je le faisais exprès. Je n’ai pas choisi d’être 
comme ça. 

Elle termina ma phrase avec un sourire, et je hochai la tête. 

— Mais je crois qu’Arty ne le fait pas exprès non plus, ajouta-t-elle. J’ai 
connu un toxico qui disait que la drogue est la clé du pays des merveilles. Rien 
ne semble réel, mais tout est beau sur le moment, et ça devient une façon 
marrante de s’évader, jusqu’à ce qu’on veuille partir et qu’on se rende compte 
qu’on est coincé. 

— Qu’est-ce qui lui est arrivé, à ton ami ? 

Elle badigeonnait doucement mes écorchures d’alcool. Elle s’interrompit et 
me regarda. 

— 11 est du côté de Santa Barbara avec sa femme et son fils. 11 est sorti du 
terrier du lapin et maintenant, il travaille comme illustrateur, ce qui est génial 
parce que quand on travaillait chez Disney, il faisait une Bête super. 

— Donc tu es en train de me dire qu’à Disneyland, pendant que tu brisais les 
rêves de princesse des petites filles, la Bête luttait contre son addiction à la 
drogue ? 

Je ravalai mon rire. Le paradis sur terre n’avait pas l’air si paradisiaque que 
ça. 

— Que veux-tu que je te dise, nous sommes tous détraqués. 

Elle banda la paume de ma main. 

— C’est à l’école des princesses que tu as appris à faire ça ? 

Elle esquissa un sourire mélancolique. 

— Ma mère cassait des choses quand elle allait mal. J’ai appris en regardant 
faire ses infirmières. 

— J’ai été voir ton père, avouai-je. 

Elle continua à me soigner comme si elle ne m’avait pas entendu, puis elle 
lâcha : 

— Laisse-moi deviner. 11 t’a dit qu’il ne supporterait pas de me voir finir 
comme elle ? 

J’acquiesçai. Elle soupira et noua le bandage. 

— Je me souviens qu’il m’a dit ça au téléphone. 11 m’a dit qu’il m’aimait 
trop pour supporter de me voir souffrir, et d’appeler si j’avais besoin de quelque 



chose, mais qu’il valait mieux que je reste à Crossroads. 

Je regrettais de ne pas l’avoir frappé quand j’en avais eu l’occasion. Je posai 
la tête sur les genoux de Felicity, qui me caressa les cheveux. 

— Adolescent, je me suis senti coupable de ne pas avoir été aux côtés de ma 
mère pendant sa maladie. Mais je ne veux pas que tu penses que c’est pour ça 
que je reste avec toi. 

— Je sais. Je te fais confiance. Je ne pense pas t’aimer, je sais que je t’aime. 

Je la regardai, bouche bée, en réprimant un immense sourire. 

— Répète. 

— Tu ne pouvais pas me laisser glisser ça comme si de rien n’était ? 

Je secouai la tête. 

— Désolé. Tu n’as pas fini d’en entendre parler. 

Elle fit une grimace, puis sourit. 

— Je t’aime, Théodore Darcy. 

Je me levai et, sans égard pour ma main blessée, entraînai Felicity dans mes 
bras. Elle se pendit à mon cou. 

— Ça fait un moment, tu crois que tu es encore à la hauteur ? 

— Je me débrouillerai, répliquai-je. 

Je la hissai sur mes épaules et lui administrai une claque sur les fesses 
pendant qu’elle gloussait et se tortillait dans mes bras. 



Chapitre 22 

Personne ne m’écoute... alors 

ça suffit 
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Théo me jeta sur le lit, le regard voilé de désir. C’était cette expression qui 
m’avait manqué. Je le caressai à travers son pantalon, agenouillée, et il se pencha 
contre moi, me laissant l’embrasser tellement fort qu’il gémit. Nos langues 
dansèrent l’une contre l’autre, assoiffées, comme si c’était la dernière fois. 11 
s’écarta, prit une grande inspiration et envoya valser sa chemise. 

— Impatient, monsieur Darcy ? suggérai-je en gloussant. 

Plutôt que de me répondre avec des mots, il déboutonna son pantalon et me 
poussa sur le dos avant de m’écarter les jambes. 11 remonta ma cuisse en la 
couvrant de baisers, baissa mon short et me caressa la chatte. J’ouvris grand les 
cuisses. 

— Impatiente, mademoiselle Harper ? se moqua-t-il. 

11 baissa mon débardeur, empoigna un sein et embrassa le haut de ma 
poitrine pendant que sa main droite s’activait, ce qui n’arrangeait rien à mon état 
d’humidité avancée. Enfin, il fourra deux doigts en moi et me regarda me 
cambrer. 

— Oh... 

11 m’embrassait désormais le cou ; je penchai la tête pour lui faciliter la 
tâche. J’étais à sa merci. 11 aurait pu faire de moi ce qu’il voulait, je m’en fichais, 
tellement c’était bon. 



Je me mordis la lèvre et me balançai contre sa main, les yeux fermés, 
agrippée à ses épaules. Hélas, il retira vite ses doigts. Hypnotisée, je le regardai 
les glisser dans sa bouche ; j’aurais voulu y goûter aussi. 

— Tu es délicieuse. Je suis sûr que tu as encore meilleur goût à la source. 

Le temps que je comprenne, il était à genoux, la tête entre mes jambes. 11 me 
lécha sensuellement, m’arrachant un frisson. 

— J’avais raison, murmura-t-il entre mes cuisses. 

— Ah ! 

Sa langue venait de me pénétrer, en même temps que ses doigts. Une main 
sur mon sein, pinçant mon téton comme il l’avait fait, je posai l’autre sur sa tête 
et lui tirai les cheveux en serrant les jambes. 

— Oh... 

11 y allait franchement, et mes gémissements devenaient incontrôlables. 
Profitant qu’il remontait les mains, je les posai sur mes seins. 

— Mon chéri, soufflai-je. 

Je ne voulais pas être la seule à prendre du plaisir. 11 s’écarta et se passa la 
langue sur les lèvres sans me quitter des yeux. Son regard faillit me faire fondre. 

Je le poussai sur le dos, le chevauchai et enlevai mon T-shirt, puis je le 
caressai en savourant la façon dont son torse se soulevait et ses lèvres 
s’entrouvraient sans qu’il dise un mot. Enfin, je m’agenouillai et me glissai sur 
lui lentement, jusqu’à ce qu’incapable de supporter cette torture, il me prenne 
par la taille et s’enfonce en moi d’un coup. 

— Putain de merde, laissai-je échapper, les yeux fermés. 

Je m’appuyai sur son torse pour mieux le chevaucher, tandis que lui 
m’attrapait par les cuisses et remontait au rythme où je descendais. Tout mon 
corps s’éveillait et résonnait. 

Frustré par la position, il finit par me renverser pour m’immobiliser et me 
pénétrer avec une telle vigueur que je décollai du lit. Oui ! Je me retins de hurler 
à tue-tête. Nous évoluions en tandem, en parfaite harmonie, mes mains autour de 
son cou. Quand nous accélérâmes, je me mis à haleter. 

Comment est-ce qu ’on a tenu quasiment un mois sans ça ? 

Je me posais cette question chaque fois qu’on couchait ensemble. 

— Oh mon Dieu. 

Je m’agrippai à lui quand il s’agenouilla en m’entraînant. Quand j’enroulai 
les jambes autour de sa taille, il se mit à me baiser avec autant de brutalité que 
notre première fois. 

— Théo ! 

Vu l’enthousiasme avec lequel je lui griffais les épaules, il aurait sûrement 
une cicatrice. 11 saisit mes mains et les maintint au-dessus de ma tête pendant 



qu’il s’enfonçait de plus en plus profondément. 

— Regarde-moi, ordonna-t-il. 

Mais j’étais incapable de me concentrer sur quoi que ce soit d’autre que sa 
délicieuse punition. En guise de représailles, il ralentit de façon insupportable. 

— Non, par pitié, suppliai-je. 

— Regarde-moi, répéta-t-il. 

J’ouvris les yeux et croisai son regard vert sombre. J’avais l’impression qu’il 
voyait chaque cellule de mon corps. 11 me dévorait tout entière à chaque 
secousse. 

Quand il m’embrassa, nous jouîmes ensemble. 

— Je t’aime, souffla-t-il en retombant sur moi. 

Je ne dis rien, je n’étais pas sûre d’être capable de parler. Je me contentai de 
le serrer contre moi. 

J’entendis Cleo et Mark chuchoter devant la porte de la chambre. Fermant 
les yeux, je fis de mon mieux pour les ignorer et me concentrer sur Théo et cet 
instant de grâce. 

Théo 

A mon réveil, je cherchai Felicity à tâtons, mais son côté du lit était froid. 
J’aurais paniqué si je n’avais pas entendu des bruits de vomissement dans la 
salle de bains. 

— Felicity ? 

Je me levai d’un bond, enfilant mon caleçon au passage. 

— Tout va bien ! N’entre pas ! cria-t-elle avant de vomir à nouveau. 

J’ouvris quand même la porte. Elle était assise devant les toilettes, couverte 

de sueur sous la chemise qu’elle m’avait empruntée. 

— Ça n’a pas l’air d’aller. 

— Je t’ai dit de ne pas entrer, marmonna-t-elle en se relevant. 

Je voulus l’aider, mais elle me repoussa. 

— Pourquoi est-ce qu’il faut toujours que tu me voies dans un sale état ? Je 
suis suffisamment gênée comme ça. 

— Ne dis pas de conneries. Si tu ne te sens pas bien... 

— C’est juste les médicaments. Ils m’ont prévenue que ça me donnerait la 
nausée, expliqua-t-elle en se rinçant la bouche. 

— Fe Dr. Butler a dit qu’il y avait d’autres combinaisons de... 

— Non ! J’en ai marre de servir de rat de laboratoire. J’ai essayé trop de 
médocs différents dans ma vie. Je suis tellement épuisée, et je veux juste qu’ils 



disparaissent. Si je les prends assez longtemps, ils disparaîtront ! cria-t-elle, 
agrippée au lavabo. 

— Qui? 

Quand je m’approchai d’elle, elle sursauta comme si je lui avais hurlé 
dessus. Elle écarquilla les yeux et déglutit sans répondre. 

— Felicity, qui veux-tu faire disparaître ? 

— Ce n’est rien, je voulais dire... 

— Ne me mens pas, Felicity. Tu les vois toujours. Tu vois toujours Mark et 
Cleo. Tu as menti à ton psy... tu m’as menti. 

Elle secoua la tête. 

— Je sais qu’ils n’existent pas ! Je ne voulais pas mentir, mais ça ne marche 
pas. Cet endroit n’est pas pour moi. 

— Oh non, grognai-je en me pinçant le nez. 

Je le savais, elle n’était pas prête. Comment est-ce que j’avais pu 
simplement... merde. 

— Tu dois y retourner. 

Elle me fusilla du regard. 

— Hors de question ! 

— Felicity ! 

Elle s’enfuit dans la chambre, mais je la suivis et lui attrapai le bras. 

— Tu dois y retourner. 

— Je t’ai dit non, c’est pas compliqué ! Je refuse. Je ne peux pas y retourner. 
Je ne veux pas. 

— Dans ce cas, je ne peux pas rester avec toi ! 

Je regrettai immédiatement mes mots. On aurait dit que je l’avais frappée. 
Elle serra les poings, et quand je tendis les mains vers elle, elle leva le bras 
comme pour me repousser. 

— Je te dis que je t’aime et tu en profites pour me faire du chantage et me 
manipuler ? 

Elle se mordit la lèvre avec une telle violence que je craignis qu’elle ne se 
mette à saigner, le visage baigné de larmes. 

— Tu ne peux pas imaginer à quel point j’ai envie d’être là pour toi, mais ça 
ne peut pas marcher si tu crois que deux autres personnes sont là en permanence. 
Tu dois y retourner. 

— Je ne peux pas. 

Elle secoua la tête. J’avais envie de hurler. Pourquoi est-ce qu’elle ne 
comprenait pas ? 

— Mon corps tout entier me souffle que je n’ai rien à faire là-bas. Si tu 
m’aimes, tu dois me faire confiance. 



— Felicity, c’est de la folie. 

Merde. J’avais encore gaffé. Je venais de frapper Arty parce qu’il l’avait 
traitée de folle. 

— Felicity... 

— Je sais ce que tu voulais dire. 

Elle se mit à rassembler ses affaires. 

— Felicity... 

— Pourquoi personne ne veut m’écouter ! hurla-t-elle. Non. Je l’ai dit et je 
le pensais, et si tu n’arrives pas à l’accepter, je rentre chez moi. 

— Arrête ! 

Elle me rendait dingue. 

— 11 est tard. Je vais dormir dans la chambre d’amis. Repose-toi, d’accord ? 
On pourra en reparler demain matin. J’ai envie de te croire. J’aimerais que ce 
soit aussi simple, mais, Felicity, tu n’aides personne en mentant sur ton état... 

— Merci pour votre sollicitude, docteur Darcy, marmonna-t-elle en 
s’asseyant sur le lit. 

Exaspéré, je claquai la porte derrière moi. Et merde. 

Qu’est-ce que je faisais ? Pourquoi avais-je toujours l’impression que pour 
chaque pas en avant, on en faisait dix en arrière ? 

Peut-être que c’était moi qui étais dingue d’essayer. 
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Quand la porte se ferma, je retournai dans la salle de bains pour vomir. Mon 
estomac était forcément vide, mais je me sentais mal. 

— On dirait que ce n’était pas une bonne idée de lui dire la vérité, commenta 
Mark derrière moi. 

Effondrée sur le carrelage, je lui fis un doigt d’honneur. 

— Va te faire foutre. 

— C’est contagieux, Darcy aussi t’a envoyée chier, rétorqua-t-il, adossé au 
lavabo. Serait-ce la fin du conte de fées pour toi et notre sugar daddy préféré ? 11 
veut que tu retournes chez les dingues et toi... 

— Ne dis pas ça. 

Ce n’était pas « chez les dingues ». J’avais vu les autres patients : ils avaient 
des problèmes, mais ils n’étaient pas tous fous, juste brisés. Le pire, c’était qu’ils 
ne semblaient même pas s’en rendre compte. 

— Mais c’est ce que tu dis, toi, rétorqua Mark. 



— Arrête de lire dans mes pensées. 

— Je ne peux pas. 

11 soupira, et Cleo sortit de la douche, enveloppée dans deux serviettes. 

— Franchement, Felicity, tu n’en as pas marre d’être comme ça ? demanda- 
t-elle en s’essuyant le visage. Personne ne t’écoute. Personne ne t’écoutera 
jamais. Soit tu retournes à Crossroads, soit tu rentres à la maison toute seule. 
Théo ne te laisse pas d’autre choix. 

— Je ne sais plus quoi faire, marmonnai-je. 

— Oblige-les à t’écouter, Felicity. 

Elle souleva mon flacon de médicaments. 

— Tu ne peux pas y retourner, n’est-ce pas ? 

Je me relevai, pris le flacon et, sans réfléchir, vidai son contenu dans ma 
main, puis dans ma bouche, en avalant l’eau que Mark me tendait pour les faire 
passer. Mark et Cleo disparurent immédiatement et le verre me glissa entre les 
doigts. 

Non ! Oh non ! Je ne voulais pas faire ça. Pas ça ! 

Je fourrai ma brosse à dents dans ma bouche dans l’espoir de vomir. Ma 
gorge se contracta et mon corps se tendit, mais rien. Mes mains se remirent à 
trembler. Je lâchai la brosse à dents et la remplaçai par mes doigts. 

Mon cœur s’emballait et ma vision se brouillait. Je ne savais pas si c’était la 
panique ou les médocs. 

Merde ! Oh non. Oh non. 

Je ne sentais plus mes doigts ! 

— Théo ! criai-je en sortant de la salle de bains, les jambes flageolantes, les 
yeux voilés. 

Même quand mes oreilles se mirent à bourdonner, je continuai à hurler. 

— Théo ! 

Les portes s’ouvrirent au moment où j’atteignais le lit. Mes jambes lâchèrent 
et je m’agrippai à la tête de lit. 

Théo m’attrapa et me serra contre lui. 

— Qu’est-ce qui s’est passé, Felicity ? 

— Je suis... désolée, murmurai-je en fixant la salle de bains. 

11 suivit mon regard et vit le flacon et le verre par terre. 

— Felicity ! Qu’est-ce que tu as foutu ! Qu’est-ce que tu as foutu ! 
beugla-t-il. 

11 me souleva d’une main en prenant son portable de l’autre, l’air paniqué, 
les yeux écarquillés, essayant désespérément de me soutenir alors que je ne 
sentais plus mes jambes. Les ténèbres se rapprochèrent, mais ce n’était pas 



grave ; je ne voyais plus que lui. Mon champ de vision se rétrécit jusqu’à ce que 
plus rien d’autre n’existe. 

— Mon... car... net... re... regarde. 



Chapitre 23 
Rongé par les regrets 


Théo 

Quatre heures et demie. 

Quatre heures et demie s’étaient écoulées depuis que l’ambulance l’avait 
emmenée au Mercy Hospital. On s’était engueulés, et l’instant d’après, elle était 
dans mes bras, prise de convulsions. Je n’aurais jamais dû sortir de la chambre... 
J’aurais dû... 

J’avais tant de regrets à propos de cette soirée. Ils lui avaient fait un lavage 
d’estomac à son arrivée et à présent, ils voulaient lui faire passer un premier test. 
Je ne comprenais pas bien ce qu’ils disaient. Je me contentais de hocher la tête et 
d’attendre... encore et encore. Apparemment, je n’étais plus bon à rien d’autre. 

— Monsieur Darcy ? 

Je me levai à l’approche d’un médecin, une jeune femme noire d’1,50 m 
maximum. 

— Oui, c’est moi. 

— Je suis le Dr. Knight. Vous êtes arrivé avec Mlle Ford, n’est-ce pas ? Vous 
êtes son compagnon ? 

— Oui. Comment va-t-elle ? 

— Nous l’avons endormie. 

Je respirai ; je ne m’étais pas rendu compte que je retenais mon souffle. Je 
m’effondrai sur le fauteuil. Ouf. 

— Nous avons vu dans son dossier qu’elle souffre de schizophrénie. Savez- 
vous quand le diagnostic a été posé ? 

— Quand elle avait seize ans, je crois. 

Le médecin fronça les sourcils et s’assit en face de moi. 



— Il y a un problème ? 

— Quand a-t-elle commencé à prendre le Clozaril ? 

Je haussai les épaules. 

— Il y a trois semaines. Elle a recommencé quand elle a été hospitalisée à 
Crossroads. 

— A-t-elle eu des nausées auparavant, ou des maux de tête, peut-être ? 

— Pour les nausées, je ne sais pas, mais elle se plaint de maux de tête. 
Excusez-moi, où voulez-vous en venir ? 

— Monsieur Darcy, soupira-t-elle, Felicity n’est pas schizophrène. J’ai bien 
peur qu’il n’y ait eu une erreur de diagnostic. 

— Quoi ? 

J’en restai bouche bée. 

— Vous faites peut-être erreur. Il y a trois semaines, elle croyait avoir passé 
six ans avec deux colocataires imaginaires. Maintenant, elle me dit qu’elle va 
bien. 

— Elle ne va pas bien. Elle a une tumeur au cerveau. Nous pensons pouvoir 
opérer. A mon avis, elle vit avec cette tumeur depuis ses seize ans. Le Clozaril 
n’aidait pas, et perturbait en fait encore plus l’équilibre chimique de son cerveau. 

J’étais bouleversé. Furieux. 

— Arrêtez-moi si je me trompe. Personne ne s’en est rendu compte ? 
Comment est-ce possible ? Elle souffre depuis des années d’une tumeur 
cérébrale qui aurait pu être opérée ? 

— Je comprends votre mécontentement... 

— Je ne suis pas mécontent, je suis furieux ! Comment est-ce possible ! 

Elle secoua la tête et joignit les mains. 

— Son dossier indique que sa mère était schizophrène. Les examens nous en 
diront plus, mais je ne peux qu’imaginer que sa tumeur était bien moins 
développée à l’époque. Elle n’avait pas de médecin traitant. C’est un malheureux 
concours de circonstances qui a conduit à ce qu’on tire les mauvaises 
conclusions. Comme je vous l’ai dit, nous pouvons commencer le traitement, 
mais étant donné qu’elle a fait une tentative de suicide, nous étions dans 
l’obligation d’en parler d’abord à la famille. 

— Vous avez informé Felicity ? 

— Oui, son cœur s’est accéléré et elle refusait de se calmer, si bien que nous 
avons été obligés de lui administrer un sédatif. 

J’acquiesçai en essayant d’imaginer ce qu’elle avait dû ressentir. 

— J’attendrai qu’elle se réveille pour lui parler. 

Je posai une main sur ma bouche en fermant les yeux. Je la voyais encore 
crier dans ma chambre en répétant qu’elle n’avait rien à faire à Crossroads. Elle 



avait eu raison et, comme tout le monde, j’avais refusé de l’écouter. 

— Si elle n’avait pas essayé de se suicider... commençai-je, sans parvenir à 
finir. 

— Si elle n’avait pas essayé de se suicider, elle n’aurait pas eu les 
convulsions qui nous ont poussés à faire l’IRM et oui, elle serait peut-être encore 
diagnostiquée schizophrène, confirma le médecin. 

— Depuis tout ce temps, elle appelle à l’aide, et comme personne n’est resté 
avec elle assez longtemps, elle a terriblement souffert. Sa mère est morte, son 
père l’a abandonnée, ses médecins n’étaient même pas fichus de poser le bon 
diagnostic et pour couronner le tout, elle était sans cesse humiliée par des gens 
qui croyaient que parce qu’elle était atteinte d’une maladie mentale, elle n’était 
pas complètement une personne. Elle est restée seule... 

— Elle vous avait, vous, répliqua le Dr Knight avec un sourire triste. Elle 
n’est pas seule parce que vous êtes resté, parce que vous n’en aviez pas rien à 
faire. Vous êtes la première personne qu’elle a demandée à son réveil, ce n’est 
pas rien. Oui, ce qu’elle a vécu est affreux. Mais la situation ne peut que 
s’arranger, n’est-ce pas ? 

J’étais tenté de lui dire où elle pouvait se le mettre, son verre à moitié plein, 
mais je m’accrochai quand même à l’espoir qu’elle me donnait. Que pouvais-je 
faire d’autre ? Avant qu’elle puisse ajouter quoi que ce soit, son appareil se mit à 
biper. 

— Mlle Ford est dans la chambre 342. Suivez les lignes jaunes par terre. Je 
suis désolée, je vous aurais bien accompagné, mais il y a une urgence. Je 
reviendrai vous voir tous les deux dès que possible. 

Sans attendre de réponse, elle partit en courant... et frôla Nolan, mon 
chauffeur, qui avait un sac à la main et regardait autour de lui, l’air perdu. 

— Nolan ? 

11 se tourna vers moi. 

— Monsieur. 

— Qu’est-ce que vous faites là ? 

— Tom, le groom, m’a dit ce qui s’était passé. Je suis venu... je suis venu 
parce que je m’inquiétais pour Mlle Harper. Je lui ai apporté des affaires. 

11 désigna le sac. 

— Comment va-t-elle ? 

Je souris. Visiblement, je n’étais pas le seul à me soucier d’elle. 

— Elle va se rétablir. Merci d’avoir apporté ses affaires. Je vous appellerai ; 
en attendant, rentrez voir votre famille. 

— Oui, monsieur. Désolé... 



— Ne vous excusez pas de votre sollicitude. J’aimerais que ce soit une 
qualité plus répandue. 

Après son départ, je suivis la ligne jaune jusqu’à la chambre de Felicity. 
J’étais rongé par les regrets. De ne pas l’avoir écoutée. De l’avoir laissée 
seule. Pire, de lui avoir dit d’y retourner... 11 y avait tant de choses que j’avais 
envie de dire, mais le plus important, c’était que j’étais désolé. Quand j’atteignis 
sa porte, je vis qu’elle dormait et me glissai à l’intérieur. On n’entendait que le 
bourdonnement des machines et un léger ronflement qui me fît sourire. C’était 
bon signe. Ça voulait dire qu’elle se reposait, qu’elle n’était pas morte. Je lui 
caressai les cheveux et lui embrassai le front avant de rapprocher une chaise du 
lit. 

— Merde, marmonnai-je en ouvrant son sac pour récupérer son portable. 

Les seuls à l’avoir appelée étaient Rosemary et moi. Mais quand je sortis 

mon téléphone, je découvris plus de trente appels en absence de ma tante. Si 
Nolan savait qu’il s’était passé quelque chose dans mon penthouse, j’étais sûr 
qu’elle aussi. 

Je lui écrivis : Je vais bien. Je ne peux pas parler. 

Lorelei : Tu es sûr ? J’ai entendu qu ’il était arrivé quelque chose avec cette 
fille. Elle ne t’a rien fait, si ? 

Qu’est-ce que Felicity aurait bien pu me faire ? 

Je me contentai de répondre : Peux pas parler, là. 

Je rangeai mon portable et mis celui de Felicity en silencieux avant de le 
glisser dans son sac. C’est alors que je remarquai l’épais carnet brun qu’il 
contenait. 

— Mon... car... net... re... regarde, m’avait-elle dit. 

Je secouai la tête, essayant de chasser cette image d’elle, puis je m’installai 
confortablement et ouvris le cahier. 

Cher Théo, 

On s ’est mis d ’accord pour s ’écrire des lettres. Mais je suis nulle avec les mots. Je ne dis jamais 
ce qu’il faut, ou pire, je finis par dire des choses que je ne pense pas. Je m’en veux de t’avoir 
compliqué la vie. J’ai l’impression d’être une sangsue. Le pire, c’est que je me sens égoïste d’avoir 
envie de rester avec toi autant que possible toute ma vie. Je ne sais pas cuisiner. Je suis désorganisée. 
Je suis un tout petit peu égoïste. Je finirai par boire tout ton vin. Je ne vais pas être belle tous les 
jours. Je n ’ai pas franchement de métier. Je fuis les problèmes. Je suis triste tous les ans vers août 
parce que c’est le moment où ma mère est morte. Je risque d’abîmer tes vêtements sans faire exprès 
(tu en portes trop, de toute façon). Ce que je veux dire, c’est que j’ai beaucoup de défauts. J’essaie de 
les surmonter pour moi-même et aussi pour toi, parce que je t'aime. (Merde j'ai vraiment écrit ça noir 
sur blanc, j’ai un peu envie de le barrer mais je le laisse pour l’instant.) On peut ajouter à la liste que 
je suis un peu immature... et que j’ai tendance à faire des digressions. 

Donc, pour finir ma première et dernière lettre, j ’aimerais te donner l'une des deux seules choses 
pour lesquelles je suis douée. Ma musique... ma musique achevée. Je comptais simplement finir le 



morceau que j ’avais transcrit pour toi il y a si longtemps, mais je me suis laissé emporter. Il y avait un 
piano à la clinique, j’y allais de temps en temps la nuit pour travailler dessus. J’espère que ça te 
plaira. J’espère que je pourrai te jouer ma musique. 

Avec tout mon amour, 


Felicity Harper 


Je parcourus le livre et découvris des pages et des pages de notes. Elle avait 
noirci tout le carnet. J’avais l’impression d’avoir de l’or entre les mains. 

— Ça te plaît ? 

Je levai les yeux. Elle me regardait, l’air ensommeillé, les lèvres gercées, le 
teint pâle, et pourtant plus belle que jamais. 

— Tu n’as pas idée, répondis-je doucement. Bienvenue dans le monde des 
vivants. 

Elle fronça les sourcils. 

— Je suis vraiment, vraiment, vraiment désolée, Théo ! Je suis tellement 
désolée ! Je l’ai regretté à la seconde où je l’ai fait... 

— Chut... 

Je la serrai contre moi et lui déposai un baiser sur la tempe. 

— Je crois que c’est à toi qu’on doit des excuses. 

— Donc je n’ai pas rêvé ? chuchota-t-elle. J’ai une tumeur ? Je ne perdais 
pas la tête, j’avais une tumeur. 

Je hochai la tête et elle s’accrocha à moi. 

— Tu te connaissais mieux que personne. 

Elle rit, ou sanglota - difficile à dire. Elle finit par s’essuyer les yeux. 

— Quel est le programme ? 

— Tu vas te faire soigner, et puis on continue. 

J’étais incapable de penser à autre chose. Elle avait vécu avec une bombe 
dans le cerveau... mais le cauchemar allait enfin se terminer. 


Felicity 

Théo dormait sur le canapé qu’ils avaient installé dans la chambre aux 
allures de suite que j’avais intégrée. Devant ses menaces voilées, les infirmiers 
avaient fini par accepter de le laisser rester. En le voyant roulé en boule, je me 
dis que j’avais bien de la chance de l’avoir. 

— Bon, il est pas mal, mais ne t’emballe pas, commenta Cleo d’un ton 
sarcastique. 

Elle était adossée au mur d’en face, un sourire aux lèvres. Mark, qui était à 
côté d’elle, lui envoya une bourrade. 



— Ne fais pas attention à elle, me dit-il. 11 faut toujours qu’elle ait le dernier 
mot. 

— Vous essayiez tous les deux de me prévenir pour la tumeur, murmurai-je. 
Je ne comprends pas. Pourquoi est-ce que vous ne me l’avez pas dit ? 

— Parce que nous n’existons pas, Felicity. Nous disons ce que tu penses et 
tu n’as jamais envisagé la possibilité d’une tumeur, donc on ne pouvait rien dire. 

— Quand elle disparaîtra, vous disparaîtrez avec. 

Je fronçai les sourcils : ils me manquaient déjà. 

— Quelle égocentrique ! Tu vas à te manquer à toi-même ? se moqua Cleo. 

Mark lui administra une nouvelle tape et elle s’éloigna en le fusillant du 

regard. 11 s’approcha de moi. 

— Tumeur ou pas, sache que tu as des problèmes, Felicity. Sauf que 
maintenant, tu pourras les affronter comme tout le monde. Essaie de ne pas avoir 
trop de regrets, d’accord ? 

— Prends soin de toi, ajouta Cleo en français. 

Évidemment, son dernier conseil était de m’occuper de moi-même. Ils 
avaient joué leurs rôles jusqu’au bout : Mark était marrant, et Cleo raisonnable. 

11 y eut un flash, et quand j’ouvris les yeux, le Dr Knight prenait mon pouls. 

— Excusez-moi, je ne voulais pas vous réveiller. 

— Je dormais ? 

— Oui. Ne vous inquiétez pas, vous allez être dans le coaltar encore 
quelques jours. 

— Quand est-ce que je vais être opérée ? 

— D’ici quelques jours à quelques semaines. 11 reste un certain nombre 
d’examens à effectuer. 

Elle me prit la main et ajouta : 

— Mais avec ces nouveaux médicaments, vous vous sentirez mieux dès 
demain matin. 

Je me laissai aller sur l’oreiller en observant Théo. J’étais un peu nerveuse, 
mais j’avais surtout hâte. 



Chapitre 24 

Quand on touche le fond, 
on découvre qu’il y a un sous-sol 

Théo 

Vendredi 

Je vivais depuis une semaine dans la chambre d’hôpital de Felicity. En 
dehors de Walt et Tori, je n’avais parlé à aucun membre de ma famille. Je n’en 
avais pas la force. Personne n’était au courant de l’état de Felicity, et elle tenait à 
n’en parler qu’après son opération, qui, avec un peu de chance, aurait lieu ce 
week-end. 

Plus que deux jours. Dans quarante-huit heures, nous pourrions laisser cette 
partie de notre vie derrière nous. Je savais que Felicity avait peur. Le jour où elle 
avait appris l’existence de la tumeur, elle avait pris la nouvelle avec calme ; 
cependant, à mesure que les jours passaient, la gravité de ce qui s’était passé 
l’atteignait peu à peu. Ses seuls amis étaient imaginaires, et elle avait monologué 
pendant des années, en public et en privé. Elle faisait de son mieux pour faire le 
tri entre ses souvenirs et ses hallucinations. 

En me dirigeant vers sa chambre, dans le couloir, je sentis mon portable 
vibrer et répondis sans regarder. 

— Allô... 

— Théo, où es-tu ! me hurla Walt. 

— Comment ça, où je suis ? Je t’ai dit que je serais à l’hôpital jusqu’à... 

— Au Reagan Medical, hein ? m’interrompit-il. 

— Walt, qu’est-ce qui se passe... 

— Arty a fait une overdose de je ne sais quelle drogue. On est aux urgences. 



— Putain de merde ! 

Les infirmiers sursautèrent. Je raccrochai et revins sur mes pas en courant. 

Encore ? 

Ça recommençait ? 

Felicity avait des excuses, mais Arty... Merde, Arty. Malgré tous nos efforts 
pour le sevrer de l’héroïne, il replongeait sans cesse. Comme s’il nous plantait 
un couteau dans le cœur, encore et encore. C’était la troisième fois ! J’avais 
presque envie de ne pas y aller, mais... 

— Théo ! 

Walt se leva en me voyant débouler dans la salle d’attente des urgences. 11 
était accompagné de ses parents, tirés du lit à peine habillés. C’était la première 
fois que je voyais ma tante en jean et T-shirt. Arthur ne valait pas beaucoup 
mieux, ses cheveux poivre et sel ébouriffés. 

Merde. J’avais toujours tenté de leur épargner ça. J’avais dissimulé les 
hospitalisations précédentes de leur fils pour ne pas les bouleverser. Arty m’avait 
désigné comme la personne à contacter en cas d’urgence, mais comme je ne 
répondais pas au téléphone, on avait dû prévenir ses parents. 

— Tiens, tu veux enfin faire partie de la famille, lança ma tante. 

Elle avait le visage rougi et les bras croisés, comme pour se retenir de 
craquer. 

— Lorelai, la réprimanda mon oncle sans m’accorder un regard. Ce n’est pas 
le moment. 

Je m’assis près de Walt sans répondre, douloureusement conscient que je 
commençais à avoir l’habitude. 

— Je m’inquiétais parce que je ne l’avais pas vu depuis longtemps, murmura 
Walt, la tête dans les mains. On devait se voir ce soir et je suis passé... j’ai 
frappé à la porte. J’entendais son portable sonner. Je ne sais pas comment, mais 
j’ai tout de suite su, Théo. Quand je suis entré, l’aiguille était toujours dans sa... 

— Stop ! hurla ma tante en sautant sur ses pieds. Mon Dieu. Je ne peux 
pas... je ne... 

Je la regardai tituber vers la sortie. Je pensais que mon oncle la suivrait, mais 
il semblait pétrifié, le regard braqué sur la double porte des urgences. 

Putain, Arty. 

Je partis à la recherche de ma tante en laissant mon oncle à Walt, même s’il 
ne dirait probablement rien. Quand j’ouvris les portes en verre, je fus accueilli 
par une brise estivale fraîche. Ma tante était assise sur l’un des bancs et s’y 
agrippait, la tête levée vers la pleine lune. Aucune étoile ne brillait dans le ciel. 
Je m’assis discrètement à côté d’elle. 11 valait mieux la laisser prendre la 
parole... et ça ne prenait jamais longtemps. 



— Qu’est-ce qui nous est arrivé ? 

Tu nous as détruits à force d’essayer de tout contrôler , aurais-je voulu lui 
répondre. Mais elle n’avait pas besoin que j’en rajoute. 

— Arty va aller mieux, maman. 

Elle eut un rire amer. 

— Ne m’appelle pas comme ça si tu ne le penses pas. Pour moi, tu seras 
toujours mon fils, mais chaque fois que je te regarde, j’ai l’impression que tu me 
hurles dessus. 

Comme elle n’avait pas tort, je gardai le silence. 

— Tu as toujours été le plus ambitieux, l’air de rien. Walt était le petit 
dernier ; il voulait que tout le monde s’extasie sur lui et sa danse. Arty ne te 
quittait pas d’une semelle, il faisait le clown. Je pensais que j’avais moins besoin 
de m’occuper de lui parce qu’il allait toujours bien. Maintenant, je me dis que 
j’ai raté quelque chose. Comme s’il avait appelé au secours et que je venais juste 
de m’en rendre compte. 

Elle essaya de retenir ses larmes, en vain. Je l’enlaçai et l’attirai contre moi. 

— Quand est-ce que je suis devenue une mauvaise mère, Théo ? Je n’ai 
jamais voulu que le meilleur pour vous, et j’ai l’impression d’avoir échoué. 

— Maman, répétai-je, en me rappelant toutes les fois où elle m’avait consolé 
quand je pleurais enfant. Tu n’as pas échoué. Je ne suis peut-être pas 
toujours d’accord avec toi, je ne fais peut-être pas toujours ce que tu veux, mais 
il n’empêche que tu compteras toujours pour moi. Je suis sûr qu’Arty et Walt 
partagent mes sentiments. 

— Maman ? 

Walt sortait de l’hôpital. Ma tante se leva d’un bond en s’essuyant les joues. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— 11 est hors de danger. On peut le voir... 

Sans même lui laisser le temps de finir sa phrase, elle se précipita à 
l’intérieur. Walt me fit un sourire mélancolique et nous lui emboîtâmes le pas. 

— Où est Tori ? demandai-je. 

J’aurais aimé m’inquiéter davantage pour Arty, mais honnêtement, j’étais 
habitué et j’en avais juste marre. 

— Elle passe le week-end chez sa mère et devrait être de retour demain 
matin. 11 vaudrait mieux qu’on reste. Papa est dans un état... 

— Je ne te comprends pas ! hurlait Arthur dans la chambre de son fils quand 
on arriva à la porte. 

— Arthur, ce n’est... 

— Non, Lorelai, non. De la drogue ? Ce n’est plus un adolescent, c’est un 
adulte ! Je me demande quand il le montrera enfin ! 



Il poursuivit sa tirade, mais on aurait dit qu’Arty ne l’entendait même pas. Il 
dodelinait de la tête, pâle comme la mort contre les draps blancs. 

— J’attends depuis je ne sais combien de temps que tu grandisses, mais tu ne 
fais que te couvrir de honte, et notre famille avec... 

— Arthur, si tu n’arrêtes pas immédiatement, je ne réponds plus de rien ! 
cria ma tante. 

Il secoua la tête d’un air dégoûté et sortit en nous frôlant. 

— Mon chéri, ne fais pas attention à lui, d’accord ? Repose-toi. Tu auras les 
soins dont tu as besoin... 

Lorelai essaya de lui prendre la main, mais il se dégagea et s’allongea en 
fermant les yeux. J’avais envie de l’étrangler. Mon oncle avait raison : quand se 
déciderait-il à grandir ? Je ne savais pas quoi faire, à part être présent. 

C’est ce que nous fîmes tous. Nous l’entourâmes. 

Felicity 

— Théo ? appelai-je dans un bâillement quand la porte s’ouvrit. 

— Je comprends mieux pourquoi il est injoignable. J’ai demandé à 
quelqu’un d’enquêter sur ses activités, mais j’aurais dû savoir que c’était votre 
faute. 

J’ouvris les yeux et je me redressai. La voix me disait vaguement quelque 
chose, et malgré la pénombre, je reconnus Arthur Darcy, l’oncle et père adoptif 
de Théo. Il semblait épuisé et défait, très différent de l’homme que j’avais 
rencontré à la réception quelques semaines plus tôt. 

— Monsieur Darcy... 

— C’est une belle chambre, remarqua-t-il en fronçant les sourcils. 

Il examina la suite avant de s’immobiliser devant mon lit. 

— C’est mon fils qui la paie ? 

Je savais où il voulait en venir, et ça ne me plaisait pas du tout. Mais je 
n’allais pas non plus mentir. 

— Oui, mais je ne lui ai jamais demandé... 

— Vous n’en avez pas eu besoin, m’interrompit-il en me fusillant de son 
regard vert si semblable à celui de Théo. C’est sa nature. Une fois que vous 
faites partie de sa vie, il est prêt à tous les sacrifices pour prendre soin de vous. 
C’est pour cette raison que plus je pense à votre relation, plus je suis bouleversé. 

— Excusez-moi, vous êtes venu jusqu’ici pour me dire quel genre d’homme 
est Théo ? Parce que je sais... 



— Si vous le savez, comment pouvez-vous supporter de lui faire subir toutes 
ces angoisses inutiles ? me coupa-t-il. 

Je ne sais pas pourquoi, mais le coup porta. 11 poursuivit : 

— Notre famille est au bord de l’explosion, l’entreprise draine notre énergie, 
et vous compliquez tout. Si Lorelai et moi ne pouvons vous tolérer, c’est parce 
que vous êtes comme un nuage noir au-dessus de sa tête, et que vous empirez la 
situation. De mes trois fils, Théodore est le seul à ne jamais me décevoir. Avec 
votre maladie, vous n’êtes qu’un fardeau supplémentaire pour lui, et comme il 
est têtu comme une mule, il supportera tout. Ce n’est pas juste pour lui... 

— Je vous en prie, laissez-moi ! 

Je ne voulais plus l’écouter. 

— Felicity. 

11 poussa un grand soupir et s’accrocha au bord de mon lit. 

— Je ferais n’importe quoi pour mes fils. Je veux qu’ils soient heureux. 
C’est mon seul souhait... soyez honnête, croyez-vous pouvoir rendre Théo 
heureux ? Si vous réfléchissez rationnellement, vous verrez que vous en êtes 
incapable. Et si vous aviez des enfants ? 11 devrait gérer votre maladie deux 
fois... alors que votre propre père s’en est montré incapable... 

— Fichez le camp ! hurlai-je, les larmes aux yeux. 

— Je vous en prie, renoncez à Théodore. Je ne peux pas me permettre de 
m’inquiéter pour lui en plus du reste. 

Puis il sortit aussi silencieusement qu’il était entré. 

Je ramenai mes genoux contre ma poitrine en tentant de me calmer. Le pire, 
c’était que j’aurais voulu parler à Cleo et Mark. Ils n’existaient pas, mais j’avais 
quand même envie de leur compagnie. Ça prouvait à quel point j’étais pitoyable. 
Je n’avais personne d’autre que Théo. 

Je voulais juste être normale. Je voulais être la compagne dont son oncle 
rêvait pour Théo. Le genre de femme qui le rendrait heureux. Mais malgré tout 
ce qui s’était passé, je me sentais brisée. 

Quand est-ce que ça s’arrêterait ? 

J’appuyai sur le bouton d’appel et quelques secondes plus tard, une 
infirmière en blouse violette accourut. 

— Vous avez besoin de quelque chose, mademoiselle Ford ? 

C’est Harper. 

— Quand est mon opération ? 

— Dimanche matin, 9 heures. 

Dimanche. Je devais simplement tenir jusque-là, et peut-être qu’à mon 
réveil, je serais quelqu’un de meilleur. 

Je l ’espérais . 



— Il vous fallait autre chose ? 

Je secouai la tête, me rallongeai et pris une grande inspiration. 

Samedi 

— Pourquoi est-ce que tu ne m’as rien dit ? demandai-je à Théo pendant 
qu’il rajustait sa cravate. 

— Parce que je savais qu’il se remettrait et que tu as assez de soucis comme 
ça, répondit-il avec un sourire forcé. 

— Théo, ton frère a fait une overdose. C’est grave ! 

— Toi aussi. Et en plus, tu as une tumeur au cerveau. Ne t’inquiète pas pour 
Arty. Ça lui arrive régulièrement. Il refuse d’en parler. Il refuse de se faire 
soigner. Il refuse d’arrêter. Essaie simplement de reprendre des forces. 

Il me déposa un baiser sur le front et me prit la main avant de me rappeler : 

— Plus qu’une journée. 

— Plus qu’une journée, répétai-je. 

Cette fois, je lui rendis son sourire. 

— J’ai un rendez-vous, mais je repasserai... 

— Vas-y. Je vais bien. C’est gentil de me coller, mais il faut aussi que tu 
travailles. 

— Je te colle ? releva-t-il en faisant la moue. Et moi qui croyais te montrer 
mon affection. 

— Oui, oui. 

Théo m’embrassa avant de se diriger vers la sortie. 

— A tout à l’heure. 

Je lui fis signe jusqu’à ce qu’il disparaisse dans le couloir. Puis j’attendis 
aussi longtemps que possible avant d’appuyer sur le bouton. Une autre infirmière 
en blouse violette apparut. 

— Tout va bien ? 

— J’ai un ami ici, Arty, je veux dire Bartholomew Darcy. Est-ce que je 
pourrais aller le voir ? 

Elle sourit et acquiesça. 

— Bien sûr. Je vais demander à un infirmier d’apporter un fauteuil roulant et 
de vous emmener... 

— Je peux marcher... 

— Il faudrait d’abord avoir l’approbation du médecin. 

— Bon, d’accord. 

Tant que je pouvais le voir, les détails importaient peu. 



Je me redressai en repoussant les couvertures. Un infirmier arriva peu après 
et dut m’aider à me lever. Non seulement j’avais passé trop de temps allongée, 
mais les médicaments faisaient que j’avais du mal à marcher seule. 

Je ne m’étais pas rendu compte que la chambre d’Arty était aussi proche de 
la mienne : l’infirmier s’arrêta trois portes plus loin. 

— Monsieur Darcy, vous avez de la visite, annonça-t-il en frappant à la 
porte. 

Arty ne leva même pas les yeux de sa partie de cartes sur la table au-dessus 
de son lit. Ses cheveux sombres avaient été coupés ras. 

— Merci, je vais me débrouiller, dis-je à l’infirmier avec un sourire. 

11 nous laissa seuls et je fis rouler le fauteuil jusqu’au lit. 

— Tiens donc, numéro 13, marmonna Arty sans m’accorder un regard. 

— Numéro 13 ? 

— Ton numéro à la sugarparty que j’ai organisée. Tu as oublié comment tu 
as atterri dans le ht de mon frère ? 

— Tu traites tous les gens qui vont à tes fêtes comme de la merde, ou j’ai 
droit à un traitement de faveur parce que je sors avec Théo ? Dans ce cas, tu ne 
serais pas un peu hypocrite ? Je croyais que la règle numéro 1 de la communauté 
des sugar babies était de ne pas juger. 

11 soupira. 

— Qu’est-ce que tu veux ? 

— Je voulais te voir. 

— Pourquoi ? 

— Parce que tu as failli mourir. 

— Toi aussi, apparemment, remarqua-t-il en haussant les épaules. Ce n’est 
pas pour ça que je débarque dans ta chambre. 

— Ah, d’accord. 

Je luttai pour garder mon calme. 

— Tu fais vraiment tout pour repousser les gens, hein. Crois-moi, je suis une 
experte. 

— Félicitations, mais on n’est pas pareils, alors ne fais pas semblant de me 
connaître ou de me comprendre, marmonna-t-il en retournant une autre carte. 

— Tu as raison, je ne te connais pas, mais j’aimerais bien. Théo tient à toi, et 
même s’il ne le montre pas, ça le blesse vraiment de te voir dans cet état. 11 veut 
toujours aider les autres. Pour une fois, j’aimerais alléger son fardeau plutôt que 
d’en rajouter. 

Comme l’avait dit son oncle. 

Arty eut un rire amer. 

— Pauvre Théo. 11 ne faudrait surtout pas qu’il souffre même un peu. 



— Tu veux qu’il souffre ? 

Son regard se voila et ses mains se mirent à trembler. 

— Va-t’en, s’il te plaît. 

Je le fixai pendant une éternité. On aurait dit qu’il allait vomir chaque fois 
que je parlais. 

— Arty, que s’est-il passé ? 

11 écarquilla les yeux. 

— Quoi ? 

— Que t’est-il arrivé ? Oublie la drogue. Qu’est-ce qui t’a fait détester 
Théo ? Non. Tu ne le détestes pas. Tu voudrais le détester. Même si tu tiens à lui. 

— Je t’ai demandé... 

— Arty, je ne dirai rien. Je veux juste comprendre... 

— Tu ne peux pas comprendre ! hurla-t-il. Tu as beau dire, tu ne peux pas 
comprendre. Personne ne peut comprendre ! Vous me tapez tous sur le système. 
11 faut toujours protéger Théo. Aider Théo. Je ne me suis pas défilé, d’accord ? 
J’ai fait ma part. 11 a pris mes parents, et moi les siens. 

— Comment ça, tu as pris les siens ? 

11 fronça les sourcils et une larme ruissela sur sa joue. Je me demandai si 
c’était comme ça que Théo m’avait vue, juste avant que je prenne ces 
médicaments. Avais-je eu l’air aussi brisée ? 

— S’il te plaît... 

— La mère biologique de Théo est morte. Le seul parent qu’il lui reste est 
son père, qu’il ne voit jamais. Comment as-tu pu prendre ses parents ? 

Arty me jeta un regard sombre. 

— 11 devrait s’estimer heureux de ne jamais avoir passé de temps avec son 
père. Dieu sait ce qu’il lui aurait fait aussi... ou même à Walt. Moi, j’arrivais à 
gérer. Ces deux-là... il les aurait brisés... il n’aurait jamais arrêté. 

— Arty. 

J’en restai bouche bée. Maintenant que j’avais additionné deux et deux, je le 
regrettais. 

— Tu as dit que tu voulais aider Théo ? Retourne dans ta chambre, fais 
comme si tu ne m’avais jamais parlé, tu n’avais jamais rien entendu, et oublie... 

— Arty, tu as besoin... 

— Felicity, si tu lui en parles, si tu en parles à l’un d’entre eux, tu vas le 
briser, lui et le reste de ma famille. Tout va s’écrouler autour de nous. Ma mère. 
Mon père. Oublie. Je me débrouille. 

Les mots ne me venaient pas, mais je pleurais pour lui. 

Juste au moment où je croyais que ça ne pouvait pas être pire, le sol semblait 
s’ouvrir sous mes pieds et je tombais encore plus bas. 



Je pensai à ce qui arriverait à Théo si je lui en parlais. 
— Je ne dirai rien. 


Dimanche 

J’observais mon reflet dans le miroir, assise sur le lit, complètement 
immobile. 

— Ça va ? demanda Théo en s’asseyant près de moi. 

En le regardant, je me sentis à la fois mieux et encore plus mal. 11 avait l’air 
tellement content pour moi, et j’aurais voulu lui rendre son sourire, mais je ne 
pensais qu’à Arty. 

— Felicity ? 

11 me prit la joue et essuya une larme du pouce. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

J’avais envie de lui dire la vérité, mais je fis un sourire forcé sans m’essuyer 
les yeux. 

— C’est débile... Ils doivent me raser la moitié du crâne. 

— Tu n’as jamais été aussi superficielle, remarqua-t-il en fronçant les 
sourcils. 

— C’est la première fois que quelqu’un veut me raser la tête, plaisantai-je. 

Je ne savais pas mentir. Heureusement, on frappa à la porte et une infirmière 

entra avec des ciseaux, de la mousse à raser et un rasoir. 

— Donnez-nous une minute... 

— Non, ça va. Je suis prête. 

Je ne voulais pas attendre une seconde de plus. Théo me regarda bizarrement 
mais se leva, puis il se pencha pour m’embrasser l’oreille et me chuchoter : 

— Crâne rasé ou pas, tu seras toujours belle à mes yeux. 

11 était adorable. 

— Merci. 

11 me prit la main pendant que l’infirmière s’approchait, un sourire aux 
lèvres. Je ne dis rien quand elle me fit une raie, rassembla le côté gauche en 
queue-de-cheval et posa les ciseaux dessus. 

— Prête ? 

J’acquiesçai et Théo me pressa la main en dessinant des cercles du doigt. 

11 avait été mon roc tout du long. Théodore Darcy était un homme bien. Je 
n’avais jamais vraiment cru qu’un homme pareil puisse exister et, plus étonnant 
encore, vouloir d’une fille comme moi. Je voulais le protéger comme il m’avait 



protégée. Je voulais le soutenir par tous les moyens possibles. Je voulais être son 
roc. 

— Felicity ? appela-t-il en s’asseyant près de moi. 

Quand je regardai mon reflet, je me rendis compte que je pleurais. Je 
n’arrivais pas à retenir mes larmes. 

— Excusez-moi, vous voulez bien nous laisser un moment ? demanda-t-il à 
l’infirmière. 

Elle dit quelque chose et sortit de la pièce. 

— Tout va bien. Ne t’inquiète pas. Ils repousseront, promis... 

— Je me fous complètement de mes cheveux, Théo, le coupai-je en 
sanglotant. Tu m’as demandé ce qui n’allait pas et c’est le seul truc que j’ai 
réussi à inventer sur le moment. 

Théo fronça les sourcils. 

— De quoi tu parles ? 

Je pris une grande inspiration. 

— Je t’aime. 

— Moi aussi je t’aime... 

Je ris sans cesser de pleurer et lui caressai les mains. 

— Non, enfin merci. Ce que je veux dire, c’est que j’aimerais être quelqu’un 
sur qui tu peux compter. Comme je peux compter sur toi... 

— Felicity... 

— Non, laisse-moi finir. 

Je ne voulais pas me défiler. 

— 11 faut que je te dise la vérité, même si je sais que ça va te blesser. 
L’opération va bien se passer. Je vais guérir. Et c’est pour ça que tu devrais être 
avec Arty, là. 

— Arty ? Qu’est-ce qu’il vient foutre... 

— J’ai été le voir hier et il m’a raconté ce qui lui était arrivé. 

Ça allait être douloureux. 

— Ce que ton père... non, ce n’est pas ton père. C’est un monstre. Arty m’a 
raconté ce que Charles Darcy lui avait fait. 

Théo écarquilla les yeux et me lâcha lentement la main. 

J’avais l’impression d’avoir brisé une partie de lui... j’espérais simplement 
être là pour la réparer. 


Théo 



Le temps que je me précipite dans la chambre d’Arty, une infirmière 
remplaçait déjà les draps. 

— Qu’est devenu le patient ? 

Elle jeta un coup d’œil à sa liste. 

— 11 vient de sortir... 

Je sortis mon portable et appelai Arty, m’attendant à tomber sur sa 
messagerie, mais il répondit immédiatement. 

— Je savais qu’elle te le dirait, déclara-t-il avec un soupir. 

11 y avait tant de choses que j’avais besoin de lui dire, mais pas au téléphone. 

— Où es-tu ? 

— Je suis à l’aéroport, en route vers Dieu sait où. Mais je ne peux pas rester 

A 

ici. A plus, frangin, dit-il avant de raccrocher. 

— Arty ! hurlai-je, même s’il ne pouvait pas m’entendre. 

La douleur dans ma poitrine empira, et pour la première fois, je ne savais 
vraiment pas quoi faire. Je me sentais juste malade. 

Felicity 

Mon corps pesait une tonne. Les appareils bipaient près de moi dans le 
silence tandis que je contemplais les points au plafond. 

— Tu es réveillée. 

Théo était assis à mon chevet. 11 essaya de sourire, mais il avait l’air... 
épuisé et brisé, les yeux rouges, les cheveux en bataille. Je lui caressai la joue. 

— Ar... Arty, articulai-je, malgré mon mal de gorge. 

11 fit la grimace et secoua la tête. 

— 11 est parti. Je l’ai cherché. Je vais continuer à essayer, mais... 

11 s’interrompit et s’éclaircit la gorge avant de changer de sujet. 

— Comment te sens-tu ? 

— Ça va... Tu crois qu’ils te laisseront t’allonger à côté de moi ? 

— Lelicity... 

— Théo, viens là et ne m’oblige pas à parler trop. 

11 acquiesça et s’étendit au bord du lit, tout contre moi. J’étais sûre que ce 
n’était pas confortable, mais peu importait. Je voulais qu’il se repose sur moi, 
plus que jamais. Je me tortillai jusqu’à ce que je le voie. 

11 se mordit la lèvre, le regard voilé. 

— J’ai été tellement furieux contre lui, pendant tant d’années... Je ne sais 
plus quoi faire. 

— On trouvera. Ça va aller, Théo. 



Tant qu’on était ensemble, j’étais confiante. 
Rien ne nous arrêterait. 



Epilogue 

La condition humaine 


Felicity 

— Qu’est-ce qui vous amène, mademoiselle Harper ? demanda la secrétaire 
de Théo quand je sortis de l’ascenseur au dernier étage. 

— Je me demandais si vous pouviez ajouter un rendez-vous dans son 
calendrier ? demandai-je avec un sourire. 

Elle me regarda bizarrement. 

— 11 est en réunion, mais je suis sûre que si je lui dis... 

— J’attendrai. Vous pouvez simplement me faire passer ensuite ? 

Elle eut l’air nerveux. 

— M. Darcy a dit de toujours vous faire entrer. 

Je poussai un soupir. A chacune de mes visites, quelqu’un contrariait mes 
plans. 

— Aujourd’hui, je suis là pour lui présenter un projet, pas pour voir mon 
fiancé, donc traitez-moi comme vous traiteriez n’importe qui d’autre. 

— Il n’a rien après ce rendez-vous, vous pouvez attendre là, répondit-elle en 
désignant les chaises. 

Je m’assis dans la salle d’attente et pris un magazine. La première personne 
que je vis fut Deborah Day, dans les bras de l’acteur avec lequel elle jouait dans 
le film de Théo et de M. Hamilton. Ils se souriaient, un cornet de glace à la main. 
La légende expliquait : « Quelques semaines après la sortie de M. et 
Mme Beauchamp, le film de Deborah Day et d’Alexander Arnold qui a battu 
tous les records au box-office, les acteurs ont confirmé être en couple dans la 
vraie vie. » 



Ma vie avait basculé tellement vite au cours de l’année écoulée que j’avais 
moi-même du mal à y croire. Comme Mark me l’avait dit avant sa disparition, 
mes problèmes n’avaient pas disparu d’un coup de baguette magique. Je n’avais 
plus d’hallucinations, de nausées ni de maux de tête, mais globalement, j’étais 
toujours la même, avec les bons et les mauvais côtés. Étant donné que j’avais fait 
une tentative de suicide, j’avais décidé de voir le Dr Butler une fois par semaine. 
11 avait honte de ne pas avoir compris que je n’étais pas schizophrène et j’avais 
dû le convaincre de ne pas démissionner. 

Théo ne parlait plus à sa famille. 11 n’arrivait pas à leur dire la vérité au sujet 
d’Arty, ni à mentir en les voyant sans le leur annoncer. Et il trouvait 
insupportable qu’ils désapprouvent toujours notre relation. 11 était plus facile de 
garder nos distances. En plus de cela, Arty s’était évaporé dans la nature. Je 
savais que Théo se faisait violence pour ne pas le traquer. 11 essayait de respecter 
son besoin d’isolement. Par contre, son père, Charles, était à l’hôpital. Théo ne 
m’en avait jamais parlé, mais j’avais compris en voyant ses poings en sang qu’il 
valait mieux ne pas poser de questions. 11 voulait bien ne pas en parler à Lorelai 
et à Arthur tant qu’Arty n’était pas prêt, mais pas question de laisser Charles 
s’en tirer. 

Les seules personnes qu’on voyait souvent étaient Walt et Tori, qui devait 
accoucher de leur premier enfant au printemps suivant, et Rosemary et son bel 
officier. 

J’avais transmis la nouvelle à mon père par SMS, et il m’avait appelée tout 
de suite. 11 était même venu en Californie pour me voir, mais je n’étais pas prête, 
et Théo avait été ravi de transmettre le message. Pendant qu’on était au fond du 
gouffre, personne n’avait été là pour nous, et maintenant, tout le monde 
s’intéressait à moi. J’aurais préféré qu’ils continuent à me mépriser ; on aurait dit 
qu’ils ne pouvaient pas m’aimer si j’étais schizophrène. 

— Qu’est-ce que tu fais là, Felicity ? 

Théo venait de sortir et se dirigeait vers moi tandis que ses collaborateurs 
retournaient vers leurs bureaux. 11 jeta un coup d’œil à sa secrétaire, qui 
s’empressa de répondre au téléphone. 

— Ce n’est pas sa faute. Je lui ai demandé de me laisser patienter parce que 
je suis venue pour affaires. 

11 leva un sourcil. 

— Pour affaires ? 

Je désignai le dossier que j’avais apporté. 

— Tu crois que tu peux m’accorder un moment ? 

11 regarda sa montre avant de lâcher : 

— J’imagine... 



— Je sais que tu n’as rien d’autre, espèce de... 

Je me mordis la langue. La dernière fois que je l’avais traité de crétin au 
boulot, tout le monde nous avait regardés et j’avais même entendu un hoquet. 

Devinant mes réflexions, Théo s’effaça. 

— Je te suis. 

Sentant qu’il regardait mes fesses, je décidai de jouer le jeu et me dirigeai 
vers son bureau d’un pas sensuel, la tête haute. 11 ferma la porte et me prit la 
taille en me pressant contre son érection. 

— Tu traites tous tes visiteurs comme ça ? 

— Seulement toi. 

11 m’embrassa sur la tête et me relâcha avant de s’installer derrière son 
bureau acajou, la veste déboutonnée. 

— Que puis-je faire pour vous, madame Darcy ? 

— C’est encore Mlle Harper pendant deux semaines... 

— Détail sans importance, répliqua-t-il avec un sourire narquois. Alors, tu 
accouches ? 

J’ouvris le dossier et posai un papier sur son bureau. 

— Je voudrais te proposer une idée de film. 

— La Condition humaine ? lut-il à voix haute. Une histoire d’amour sur un 
jeune couple dont la vie est bouleversée quand l’un d’entre eux découvre qu’il 
est atteint d’une maladie mentale. Je comprends que cette histoire te tienne à 
cœur, mais ça a déjà été fait. 

— Oui, mais pas du point de vue du malade. Les lecteurs, les spectateurs 
font confiance au narrateur, mais je veux que quelqu’un qui ait l’air normal 
raconte l’histoire. Ça aidera peut-être le public à comprendre ce que ressentent 
les malades. Même si je n’étais pas schizophrène, je vivais comme si c’était le 
cas et on me traitait en conséquence. A Crossroads, j’ai rencontré quelques 
personnes de très grande valeur. Je veux leur consacrer un film. 

11 me fixa. 

— 11 va falloir une touche sexy et peut-être un titre un peu chaud. 

— Et si le couple se rencontrait à une fête pour sugar babies ? suggérai-je. 

Nous partageâmes un rire complice. Ses yeux verts brillaient. 

— Parfait. Et le titre ? Sugar Daddy risque de donner une fausse impression. 

— Et pourquoi pas Sugar Baby Beautiful ? 

Théo eut l’air perdu. 

— Qu’est-ce que ça veut dire ? 

— J’aimerais penser que ça désigne le genre de beauté que toutes les 
richesses du monde ne peuvent pas acheter. 



FIN 



